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Afin que personne, en commen^ant la lecture de cette esquisse, ne s’attende h y 
trouver plus qu’elle ne contient, je me crois oblige de pr6venir les lecteurs qu’en traitant 
de la musique Arabe, je ne veux nullement parler de son arithmetique, chacun ayant pour 
cela 1’admirable ouvrage de Villoteaux, auquel, certes, il est difficile de pouvoir ajouter 
quelque chose. 

Ce n’est done ni des Tabagah (gammes), ni des Mer (tetracordes), AbaM (intervalles), 
Intig&lat (degr6) et Bord&t (tons), qu’il sera question dans mon travail, mais e’est de 
l’histoire de cet art que je veux dire quelques mots. En reproduisant des extraits du 
fameux Kitab-el-Aghani, le romancero du peuple arabe, je veux rappeler il tous ceux il qui 
est cher cet art incomparable, le magnifique rdle que la musique jouait autrefois en Arabie. 
Je desire rappeler sa magnificence pass6e, pour faire voir plus clairement, plus fortement 
encore sa mis&re d’aujourd’hui et sa d£sesp£rante pauvrete. Oui, je veux parler de son 
brillant passe en relevant autant qu’il m’est possible un pan du voile de l’oubli qui le 
couvre. Je le fais avec cette pleine conviction que, pour tout homme, qui aime v6ritable- 
ment la musique, qui l’aime comme on aime sa bien-aimee, le souvenir de ses oeuvres, ses 
traces m£mes, si peu visibles qu’elles soient, lui sont chores et suffisent pour lui donner 
des reveries sans fin. C’est cette conviction profonde qui, il mon ajriv^e en Algerie, il y a 
deux ans, m’a pouss£ il la recherche de ces traces pr6cieuses, mais malheureusement si 
difficiles k decouvrir. J’6tais sfir que, malgr6 les ravages du temps qui ronge et efface 
tout, malgre le joug des Turcs, qui m^ne il l’abrutissement, tandis que l’art demande la 

liberty je r6ussirais en exhumant ii travers les si&cles le souvenir de cet art, toujours assez 
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puissant pour faire soup$onner au moins sa beauts d’autrefois, it en donner une id^e suf- 
fisante pour le faire estimer. Car, il l’apog£e de sa grandeur, l’antique Arabie aimait 
sinc^rement la musique; et elle savait Palmer, car pour la d^velopper et la r6pandre, elle 
ne m4nageait ni l’or, ni le travail. Qu’on se rappelle tout ce que faisaient les califes et 
les grands de l’Arabie pour cet art enchanteur, et l’on comprendra qu’on ne peut faire 
tout cela que pour une id£e ador6e. Anim6 par ces reflexions, je me suis mis & la 
recherche des debris de cette grande musique dechue,. et void ce que j’ai fait. 



Ayant appris qu’il existe k Alger des caffe chantants arabes oft, chaque soir, 
se r^unissent les Arabes et les Maures pour prendre le caf§, pendant que deux ou 
trois juiis, munis, l’un du Rebfeb, l’autre de la Kemkngeh et le troisikme du Tkr ou 
du Derbouka, jouent des airs nationaux, je me rendis un soir dans Pun de ces caffe, 
rue Citati (1). 

Aprfe avoir 6cout6 longuenlent et attentivement cette musique, qui n’6tait que trflles, 
gammes et toutes sortes de fioritures sans fin, je quittai le caf§, fort mfeontent et de 
bien mauvaise humeur, en me faisant cette triste demande: Est-ce bien lk le reste de cette 
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musique orientate, si grande autrefois? .Est-ce vraiment l’ombre de cette m&me musique qui, 
d’aprfe les historiens arabes, faisait pleurer ou bien rendait joyeux, selon la m61odie ? 
Voilk ce que je me demandais chaque fois que j’y revenai, m’effor$ant toujours de saisir 
la melodie que je ne parvenais jamais a dfeouvrir, tant elle 6tait entortillfe de toute sorte 
de sons inutiles et fatigants. Je savais bien que la musique arabe, formfe des debris de 
la musique grecque pendant sa decadence, ne pouvait etre simple, vu que cette demi&re 
etait tellement remplie d’omements, tellement surchargfe de circulations et de parures in¬ 
utiles, que les Grecs de ce temps, comme Ptol6mee lui-m^me, s’en plaignirent plus d’une 
fois. Je savais bien que ,1’amour des Arabes pour le style ampoule, pour ce langage 
fleuri, pour cette Elocution remplie de metaphores, d’exclamations et de toutes sortes d’effets, 
devait nfeessairentent avoir affects leur melodie, et j’&tais loin de m’attendre a y trouver 
la simplicity; mais jamais je n’aurais cru la rencontrer embellie (au point de vue arabe) et 
d4guis6e au point de ne pouvoir plus l’entrevoir, ni la dybarraser de ses vains oripeaux. 
Cependant, malgrd ces difficultfe, j’ai continuy de visiter ces caffe afin de choisir parmi 
les musiciens qui y exercent, quelqu’un qui pftt me servir d’interprete; mais n’y trouvant 
pas ce que je cherchais, je me suis adresse k un Arabe que je connaissais, lui demandant 
s’il ne pourrait pas me mettre en rapport avec un musicien indigkne, exercy dans cet 
art — “Oh, me repondit-il, il y a bien le vieux Amed-ben-Hadj-Brahim, qui est un grand 
maltre. Lui, qui ytait le musicien favori de Hussen Pacha (2), connatt bien toutes les vieilles 
chansons, et il n’y a personne qui soit plus fort que lui!” — Je le priai done de me con- 
duire chez ce fameux mafetro. — “Non, me rypondit-il, je ne puis le faire, car je ne le 
connais pas assez; mais je suis bien liy avec Hamoud-ben-Mustapha, qui tient toutes les 
chansons de Sid-Amed-ben-Hadj-Brahim, et, pour celui-la, si tu le veux, je te l’amynerai.” — 
Content d’avoir trouvy le dypositaire des myiodies de ce grand maltre inabordable, je recom- 
mandai k mon Arabe de m’amener le plus tdt possible Hamoud-ben-Mustapha. 

Le lendemain de cet entretien, dans l’aprfe-midi, on frappe k ma porte. C’etait mon 
Arabe, accompagny de 1’individu tant dfeiry. 

Qu’il me soit permis de dire quelques mots sur ce Maure intelligent, musicien 
amateur, grkce k qui je posskde ces myiodies, qui toutes dytyrioryes par le temps et mutfiyes 


(1) Autrefois, au dire des vieux habitants d’Alger, des danseuses du pays se montraient dans ces cafes 
maures. C’est la encore qu’on entendait l’orchestre nasillard, dirige par Hamed-ben-Hamarra, et qu’on voyait les 
•Garagom (tableaux vivants scandaleux, qu’on montrait a travers du papier huile). 

(2) Hussen Paoha fut le dernier Pey. d’Alger. 
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par la tradition, out su, cependant jusqu’4 ce jour, conserver ce cachet particalier, cette 
mdlodie r&veuse, qui fait le charme de la musique orientate. 

Hamoud-ben-Mustapha, his d’un passementier de la ville d’Alger, a fait son Education, 
comme la font ordinairement les enfants des riches families arabes, qu’on envoie 4 l’dcole, 4 
l’&ge d’environ dix ans, pour y apprendre 4 lire et 4 dcrire. 11s dtudient le Koran, 
les cdrdmonies religieuses et un pea d’arithmdtique. Poor les sciences et les arts, it n’en 
est pas question, quoique, 4 one certaine dpoque, les Arabes fossent presque le seal people 
appliqud avec succds 4 de telles dtudes (1). 

Hamoud ayant fini ses Etudes, apprit le metier de son pdre. Docile 4 la volontd 
de ce vieillard, il travaillait, mais il le faisait avec ddgoht. II passait la pins grande partie 
de son temps avec sa Kuitra, chantant les vieilles chansons que lui avaient apprises son 
p&re et l’ami de ce dernier, le vdndrable Hadj-Brahim, dont je parlerai plus tard. Hamoud, 
gar^on de beaucoup d’iutelligence, retenait les melodies et copiait le texte de tous les airs 
qu’il entendait. Ndgligeant de plus en plus le travail que lui donnait son p&re, il finit par 

1’abandonner completement pour s’attacher 4 la musique. Il passait avec sa mandole des 

► 

nuits entires, travaillant des Nouba et des Arbi. Il est vrai que la nuit, en Afrique, est 
une nuit incomparable: Elle est si douce, si parfumde, si tendre cette nuit algdrienne! Ellc 
est remplie de tant de charmes inddfinissables, de ces charmes qui pendtrent 1’homme, le 
ravissent de leurs beautes, remuent l’4me et parlent au coeur! 

C’est dans une de ces nuits que ce musicien comprit, avec toute la force de son 
&me podtique, le sublime langage de ce spectacle silencieux! Son coeur aimant demandait 
un autre coeur. Et il le cherchait.... mais oh le trouver? 

Cette question “ou le trouver ?” paraitra bien strange 4 celui qui se rappelle encore 
ces charmantes Djimila (jolie) et Houbbaba (chdrie) d’autrefois: ces creatures pleines de 
gr&ce, de talent et d’esprit, cette ddlicieuse Bohr&n, dont la beautd, resprit et l’drudition 
enchantdrent si fort le grand Kalife Mamoun, homme vraiment dclaird et remarquable par 
son instruction et son amour pour les sciences et les arts, qu’aprds une soiree passde avec 
cette magnifique beaute (Boftr&n avait alors dix-huit ans), Mamoun se sentit tellement dpris 
de cette femme incomparable que, le lendemain mdme de cette soirde ddlicieuse, il la demanda en 
manage, et Boftr&n epousa ce grand homme dont, pendant toute sa vie, elle eut toujours 
les preferences. C’est de cette femme exceptionelle, que le fameux musicien Isaac dit: 
“Jamais, je le jure, je n’ai vu de femme comparable 4 Boftr&n, en intelligence, en esprit, en 
Erudition, en Education, et je ne connais personne au monde qui ait pdndtrd dans les pro- 
fondeurs du savoir humain aussi loin que Boftr&n (2)! — Cette triste question paraitra 
absurde et impossible 4 celui qui n’a pas encore outdid, qu’en Arabie, c’est la femme qui 
dtait le plus grand philosophe et podte, que c’est elle qui y reprdsentait la sagesse. En 

(1) C’est d’Haroun-el-Rachid que Charlemagne regut en present une horloge que l’eau faisait mouvoir. La 
division des heures etait marquee par douze portes qui composaient le cadran. Chaque porte s’ouvrait, k son heure, 
et laissait tomber successivement sur un timbre le nombre de boules que devait flapper l’heure. A la douzieme 
heure, douze petits chevaliers sortaient ensemble, faisaient le tour du cadran et renfermaient leur porte. 

(2) Femmes Arabes. Par le docteur Perron, pag. 598. 
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eflfet, les Sohr, Amrah, Djoumah et Hind, ces quatre femmes c61£bres, 6taient, pour l’Arabie, 
ce qu’6taient les sept sages, pour la Grbce! H en 6talt ainsi autrefois, mais h61as! aujour- 
d’hui, tout cela n’est plus! Le peuple arabe n’a plus de femme! La femme arabe 
n’existe plus! Tons ces fantdmes (1), qu’on rencontre dans les rues et les jardins, ne sont 
que des creatures qui ne connaissent que la vie materielle. Aux yeux de l’homme arabe, 
la femme d’aujourd’hui n’a quelque valeur qu’autant qu’elle est m&re de plusieurs enfants, et 
encore n’est elle consid6r6e que lorsque ces enfants sont des gargons. Je ne crains pas de 
dire que l’Arabe a plus d’6gard pour son cheval que pour sa femme, qu’il traite comme une 
esclave. N’ayant aucune estime pour elle, il la maltraite, il l’humilie a tout instant, et ne lui 
6pargne pas mgme les coups, s’appuyant sur la loi de son proph&te, qui dit: “Les femmes 
vertueuses sont ob&ssantes et soumises. Vous corrigerez celles dont vous aurez a craindre 
la d6sob6issance: Vous les battrez.” (Saurates, les femmes, v. 38). En contradiction mtime 
avec son 6goIsme, l’Arabe ne se donne pas la peine de manager sa femme, car n’ayant 
aucun attachement pour elle, il la traite en marchandise qu’il peut toujours acheter, et dont 
il a toujours le temps de se d£barraser, le divorce ne cofttant qu’une douzaine de francs 
chez le Kady (2) qui ne les refuse jamais! 

Voil& la position de ces malheureuses creatures, jadis si grandes et si puissantes! Et 
c’est parmi ces femmes d6g6n6r6es, ne se reveillant de .leur assoupissement que pour la vie 
animate, c’est parmi ces mis6rables, que le musicien pogte cherchait un 6tre qui pftt le 
comprendre et sympatiser avec ses 61ans podtiques. Certes, trouver ce qu’il cherchait 6tait 
chose impossible. Hamoud prit done son plaisir oil il le trouva: S’entourant de ces femmes 
licencieuses qui, gr&ce au divorce si facile et & la corruption des moeurs, ne manquent pas 
il. Alger, Hamoud passait des nuits entires, chantant avec elles et jouant de la Kuitra. 

EnivrS de cognac et d’anisette, notre poete enthousiaste oubliait alors la r6alit6: Les 
yeux coheleux (3) de la mauresque lui paraissaient briller d’un noir incomparable; dans ces 
Eclairs il ddcouvrait du sentiment, de l’6nergie, de la pens6e mfeme, et heureux ainsi, il 
regevait ces caresses trompeuses pour des 61ans du coeur! C’est ainsi que v£cut, pendant 
un certain temps, le malheureux Hamoud-ben-Mustapha. Mais fatigu£ de cette vie d£bauch6e 
et dissolue, il abandonna complement cette soci6t6 qui vidait sa bourse et ruinait sa santA; 
et il se fit une vie isol6e avec Sohr, jeune fille mauresque, qui s’attacha k lui sinc&rement. 

C’est au commencement de sa retraite que je fis la connaissance de ce musicien. 
Apr^s quelques phrases de politesse 6chang6es avec lui, je lui ai demand^ s’il voulait me 
donner quelques notions sur la vieille musique arabe qui m’int6ressait tant “Je le veux 
bien, me dit-il, mais cela est bien difficile, la vieille chanson n’est pas ce que tu entends 
chanter dans les rues. Chaque gamin connait les Kadria, mais il en est tout autrement de 
la vieille chanson. Pour la connaitrc, il faut l’6tudier.” Et quand il apprit que j’6tais all6 

(1) Un voile blanc couvrant soigneusement. la figure de la femme arabe s’unit avec le large pantalon, 
6galement blanc, et forme ainsi une figure mysterieuse qui a tout l’air d’un fantome. 

(2) Kady, juge arabe* 

(3) Cohel est une poudre, que les femmes mauresques ou arabes mettent sur une petite tige de bois ou 
de metal, qu’elles se passent entre les deux paupieres a fin de donner plus d’eclat a leurs yeux noirs. 
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puiser la nfelodie aux caffe chantants, il sourit avec d6dain, et me r^pondit d’on ton plein 
de nfepris: “Aux caffe, tn n’entendras jamais la vieille chanson: C’est le juif qui y chante!” 
Mais pourquoi le juif ne connaltrait-il pas la vieille chanson, lui, qui est n6 parmi vous? 
“Le juif, m’a-t-il r6pliqu6, eh! qui la lui donnera? Non, le juif ne la saura jamais.” Et 
puis, s’fehauffant visiblement, il continua: “Eh bien, sais-tu que le juif qui chante au cafe 
de la Casbah est venu dix fois pour me demander l’lnsiraf Mendjenneba? et jamais je n’ai ’ 
voulu le lui chanter.” 

Ce n’est pas la haine pour les juifs qui m’a 6tonn6 dans ce rfeit chaleureux, car 
cettc haine n’a pas de bornes (1). Et puis, comment sfetonner du mdpris pour ce peuple 
malheureux, de la part d’un sectateur de Mahomet, quand malheureusement, ce nfepris 
existe m6me chez les nations civilisfes?* cette haine honteuse se rencontre chez des personnes 
soi-disant felairfes qui ne rougissent pas de remplacer les abominables mots de vaurien et 
l&che par celui de jnif. Ce n’est done pas, je le rSpfee, cette haine qui m’a feomfe dans le 
r6cit de cet homme impressionnable, mais bien sa profonde estime pour la vieille chanson, 
et sa crainte de la profaner. J’admirais en lui cet amour, cette vfeferation qu’il poussait m£me 
jusqu’h l’excfe! Voilh ce qui m’a plu dans mon musiden, pour lequel depuis lors j’ai 
con^n une sympathie que nferite bien cet homme intelligent et plein de pofeie! 

Aprfe un entretien assez long que j’ai eu avec lui et pendant lequel il m’a d£peint, 
en traits de flamme, toute la beaufe et tontes les difficultfe que prfeente la vieille chanson 
arabe, il m’en a chante quelques-nnes. La difference que j’ai reconnue entre la chanson 
que m’a fait entendre mon nonvel ami et celles qne j’avais entendues aux caffe, feait 
bien grande. Toutes les deux etaient surcharges de trilles, roulades et fioritures; mais 
l’une s’en servait par nfeessife; elle les supportait, parce qu’on les lui imposait, quoique 
toujours prfee h s’en debarrasser, dans le sentiment de sa force et de sa puissance. La 
seconde, au contraire, serait d6figur6e, et disparaitrait complfeement sans ces roulades et 
fioritures qui en font l’essence. Plus je les comparais et plus j’feais convaingu que dans la 
nouvelle chanson arabe le manque de nfelodie se couvre par ces roulades, gamines, trilles 
et toutes ces broderies qui ne, servent qu’h fatiguer l’oreille. Tons ces 6fements nuisibles 
& la nfelodie vivent dans cette dernfere et en jouent le r61e. La nouvelle cba.na<m est 

a 

comme une mendiante converte de haUlons, et qui cherche h les dissimuler sous de fausses 
parures. D6pouillez-la de ces v&tements et rlgardez la telle qu’elle est, qu’y verrez-vous? 
Rien, absolument rien que le vide. 

Mais poursuivons le rfeit. Aprfe avoir feoute les quelques airs, que Hamoud m’a 
chantfe, j’essayai de noter l’un des plus caracteristiques. La difficult^ que je rencontrai 
dans cette notation, est indescriptible. Le rhythme tout particular de la musique orientale, 
me dfeoutait et les fioritures (quoique comparativement assez mod^rdes), m’embarrassaient et 

(1) Tout le monde sait que, l’annee 1830, cette haine pour les juifs prit un caractere si furieux qu’elle 
poussa les Arabes et les Maures jusqu’lt former un complot pour detruire entierement la raqe juive en Algerie, et 
que ce complot etait si decide que toutes les families juives, abandonnant leurs affaires et leurs propridtes, se sau- 
verent sur la montagne de la Boudzareah, qui s’eleve k l’ouest d’Alger. Le sort voulut que, la veille de ce mas¬ 
sacre, la flotte frangaige se montrat k l’horizon. Cette apparition forqa les Musulmans de renoncer k leur plan mon- 
strueux, et les juifs, proteges par la force franqaise, reprirent, sans crainte, leur position sociale a Alger. 
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m’emp&haient de saisir la myiodie, k tel point qu’aprhs avoir fait r£p£ter it mon musicien, 
une dizaine de fois de suite la m&me chanson, je me snis vu anssi peu avanc6 qu’h la 
premiere. Alors je pris le parti de prier mon patient interprete de me chanter l’air, phrase 
aprhs phrase, en s’abstenant autant que' possible des ornements qui rn’embrouillaient Gr&ce 
h ce moyen, je parvins enfin it noter la premiere chanson, qui m’a cohty taut de pone. 

' Dhs ce moment mon travail fht pins facile. Harnoud revenait chez moi, chaque jour, 
apportant le cahier oh il avait copih le texte de tous ses airs favoris, et, puisant d«n« 
cette source, il me remettait les melodies qui me plaisuent le plus, se donnant toutes 
les peines du monde pour me les chanter le plus simplement possible, ce qui est d’une 
difficulty inouie pour un musicien oriental, qui n’aime pas, ou plutht, qui ne comprend pas 
la simplicity. — J’avais d£jh noth une quinzaine de mhlodies, quand, un soir, en me pro- 
menant, je rencontrai mon ami qui m’engagea k aller entendre uli fameux musicien juif, 
qui, me disait-il, jouait trfes bien du q&non. Cette proposition acceptee, j’allai entendre le 
grand artiste. Arrive dans une petite maison mauresque, toute remplie d’amateurs, qui 
entouraient le q&noniste, Harnoud me dit: “Ecoute bien, je vais lui faire jouer les airs que 
tu as notes.” En effet, j’entendis les chants que je connaissais dhja, mais qui, malgr6 cela, 
me paraissaient parfois tout-h-fait inconnus, tant l’abondance d’ornements ytoufiait la myiodie. 
— “Il joue bien, me dit mon ami, mais il ne joue que les Arbi, les Insiraf, et les chansons 
de la rue, et il ne connait pas, il ne peut pas faire la Nouba" (1), ajouta-t-il, en levant 
son doigt d’un geste significatif. — Et qu’est-ce que la Nouba? lui demandai-je. — “La 
Nouba! me repondit-il, d’un ton qui voulait dire: Malheureux! tu ne connais pas la Nouba? 
Oh! c’est la plus grande musique qu’il y ait an monde!”—Et pourquoi, alors, ne m’en as- 
tu pas parlh? — “Parce que c’est trop difficile! tu ne pourrais pas la jouer! Oh! c’est trop 
difficile, les Nouba!” continuait de dire Harnoud, s’animant de plus en plus, et me fixant 
d’un regard passionne. Puis, me prenant par la main, il ajouta: “En Algerie, il n’y a que 
trois individus: Hadj-Brahim, Sid-Ahmed-ben-Seliem et Mohamed-el-Menemmech, qui peuvent 
faire dee Nouba. Excepty ces trois vieillards, personne, personne ne connait les Nouba!” 

En l’entendant parler de ce nouveau genre de musique, ma curiosity s’enflammait 
de plus en plus et c’est avec une impatience toute particulihre, que j’attendais son arrivye le 

lendemain. Inutile de dire que le premier mot, que j’adressai k mon ami, en lui serrant 

\ 

la main, fut: Eh bien, la Nouba? — Lh-dessus, mon musicien se met k me parler longue- 
ment de la beauty de cette musique, disant, entre autres choses, que la Nouba ytant, pour 
les Arabes, ce qu’est l’opyra pour nous (2); il est impossible qu’elle soit connue du peuple; 
et puis, corroborant toutes ces explications par son yternelle exclamation: c’est trop difficile! 
il n’en Unissait plus avec ses yioges. 

De crainte d’ennuyer les lecteurs, en leur rapportant toutes les explications fatigantes 
et parfois incompryhensibles de mon musicien exalte, je t&cherai de rysumer en quelques 
mots les renseignements que j’ai puisys dans mes longs entretiens avec Hamoud-ben-Mustapha 


(!) Expression propre du Manre Harnoud. 

(2) Qu’on ne s’etonne pas d’entendre, un Arabs, parler de Pop^lra europeen. La yille d’Alger, ayant ufi 
opera fran$ais, lee arabes amateurs de musique y vont passer leurs soirees. 
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et les vieillards arabes et maures, qui comprennent leur musique. D’aprfes ces renseigne- 
ments, void ce qne j’ai appris: 

II parait qu’autrefois, dans des temps bien recalls, il existait, cbez les Arabes, un 
certain genre de musique, soi-disant classique, appefo Nouba, genre qui, par sa construction, 
approche de la symphonic europ6enne. Nouba, mot qui signifie evenement ou tour de role 
et aussi, corps de musique, est compos6e de cinq parties qui sont: 

1. Mosadder, qui veut dire chef de musique et grave et lent, 

2. Betdihh, endroit enfonce et bases, 

3. Derdj, degree et animi, 

4. Insiraf, depart et allegretto, 

5. Khelas, final et aUegro. 

Dans la plupart de ces parties, se trouve indifforemment arant ou aprbs, une autre 
partie, appetee Mathla (action de monter). 

D’aprks les musidens arabes, il y avait autrefois quatorze Nouba qui formaient la 
base de la grande musique orientate. Ces quatorze Nouba servaient de modules d’apr&t 
lesquels les musidens t&chaient de faire d’autres'Nouba, en suivant, toute fois, la formule 
de l’une de ces quatorze. Reproduisant les sept Nouba que je possMe, gr&ce & l’6tonnante 
m&noire de Hamoud-ben-Mustapha, je ne puis donner que les noms des sept autres, dont 
la mdodie s’est presque enticement perdue ou efface de la m6moire des musidens arabes (I). 
Il serait, cependant, possible de noter par fragments, les melodies des cinq premieres Nouba: 
quant aux deux derni&res, elles ne sont connues que de nom: 

8. Nouba Dil. 9. Roust et DiL 10. Roust 11. Ramel el Mala. 12. Mizmoum. 
13. Erak. 14. Rhaoul. 

A ce que me dit Hassan-ben-Hammed (2), autrefois le nombre des parties de chaque 
Nouba 6tart different et consultant un vteux manuscrit d’aprte lequel il a r£dig£ le texte 
de mes sept Nouba, il me transmit la table suivante des parties int£grantes des douze Nouba: 



En ce qui concerne lorigine de la Nouba, il est difficile d’en dire quelqoe chose de 
positif. Il existe, k ce sujet, deux opinions, qui n’ont rien de commun entre elles: l’une 

(1) Musicien que j’ai connu k Alger. 

(2) Employ^ k la Biblioth&que publique d’Alger pour les mauuscrits arabes. 
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pretend que la Nooba est one chanson turcque, et, d’apr&s l’autre, ce genre de musique fut 
apporte, en Algerie, par les Maures d’Espagne. 

La premidre de ces opinions s’est probablement form£e par suite de l’identit£ entre 
les noms de deux genres de musique, qui cependant sont bien differents l’un de l’autre! 
La Nouba arabe ne parle que d’amour, et, par consequent, elle ne chante que la vie 6ter- 
nelle; taudis que la Nouba turcque est une musique de guerre, —'c’est le cri de mort! 

Pour jouer la Nouba arabe, les musiciens employaient (1) les instruments les plus 
chantants; aussi le KMlas de la Nouba Medjenneba (cinqui&me partie de cette Nouba) dit: 

“Le tambourin, le Luth, le B6bdb, Cheb&b, et la Guitare, nous tiendront compagnie, &c.” 

De ces cinq instruments, le tambourin seul s’emploie dans la musique guerri&re, les autres, 
jamais. Bien au contraire, la Nouba turcque ne se joue (2) qu’avec des instruments 
bruyants, savoir le Ghalta (3), Tobel et Tobtlets (4). 

La premiere des opinions concernant, 1’origine de la Nouba 6tant tout-d-fait mal 
fondle, je passe & la seconder La Nouba, dit on, fut apport£e, en Algerie, par les Maures 
d’Espagne. Cette opinion qui ferait supposer, que ce genre de musique est emprunt£ aux 
Espagnols, est inadmissible; car cette nation, sous le r&gne des Maures, se trouvait dans un 
6tat compl&tement sauvage. Une telle opinion peut done tout au plus nous aider d sup- 
poser que ce genre de musique dtait connu chez les Arabes dans les temps les plus 
recul6s. L’invasion ayant eu lieu l’an 92 de l’hggire, 710—711 de J. C. 'La Nouba y 
passa done par la montagne de Tarec (5). 

Mais, dira-t-on, pourquoi s’enfoncer aussi loin, et ne pas admettre que la Nouba ait 
pris naissance en Espagne, pendant le rfegne des Maures? Certes, je n’oserais jamais assurer le 
contraire, mais, je me permets de faire une seule observation: La Nouba, n£e en Espagne, 
passa en Algerie avec les Maures. Mais comment a-t-elle fait, pour 6tre connue en Syrie 
et dans la province de Hedjaz, berceau de la musique .arabe, od, d’apr&s Burkhard, la 
musique a compl&tement d6p6ri. Eh! bien, malgr6 ce d6p4rissement, le Syrien, Georges 
Bdhnan, m’apprend que ce genre de musique y est connu par les vieux musiciens locaux, 
et de plus il me dit que la Nouba s’y execute par cinq individus, dont chacun chante une 
partie. Cette musique 6tant connue dans ces pays 61oign6s de l’Afrique, ne devait-elle 
pas 6tre n6e dans le coeur de l’Arabie, et de sa patrie, dtre emport£e en Espagne? D’au- 
tant plus que les musiciens arabes de ces contrges, et ceux de l’Algerie, s’accordent tous d 
dire, que la Nouba est si vieille qu’elle n’a plus d’&ge! Je m’attache done d l’opinion de 
Hamoud-ben-Mustapha, Hadj-Brahim et d celles de leurs amis, qui soutiennent l’antiquit4 de 
la Nouba arabe, et je dis: La Nouba arabe est la grande musique antique de l’Orient; 
c’est la musique des savants artistes de l’Arabie, la Nouba arabe est la symphonie orientale! 

(1) J’emploie le Passe, car aujourd’hui on n’entend plus la Nouba arabe. 

(2) Je mets le Present, car les Nouba iureques se jouent encore actuellement, dans les ceremonies religieuses. 

(3) Sorte de basson qui a un son aigu, k faire mal aux oreilles. 

(4) Grands tambours des nfegres. 

(5) C’est ainsi que les Arabes appellent le detroit de Gibraltar. 
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II. 


1m parlant de la vieille musique arabe, il scrait peut-fttre ft propos de rappeler, 
id, la vie de ceux qui Font cultiv6e. Mais avant de tracer ces notices biographiques, je me 
crois en juste lieu de dire quelques mots sur la position actuelle de cet art chez les Arabes. 
Son 6tat actuel, je l’ai dit, est tout-ft-fait deplorable. Par suite de l’oubli de leur andenne 
musique, les Arabes d’aujourd’hui ne connaissent que les Nouba guerrifcres, musique effr6n6e, 
dont je me sens trop faible a d4crire l’accent infernal. Viennent ensuite les Insiraf d4fi- 

gur6s (cinqui&me partie de la Nouba), les Kadria, Haousi, Arbi &c.chansons d’un 

caract&re plus mod6re, souvent m&me moder6 au point d’entrainer au sommeil, par l’ex- 
cessive monotonie qu’augmente la voix nasillarde des chanteurs arabes. Pour donner une 
idee des chansons pratiqu£es aujourdTiui, je crois suffisant de noter quatre chansons 
modernes (1). 

En voyant la malheureuse position, dans laquelle se trouve aujourdTiui la musique 
chez le peuple arabe, on se fait involontairement la question: “Mais, pourquoi l’art a-t-il fait 
une chftte aussi terrible? Et s’il l’a faite, n’est-ce pas une preuve, que les Arabes n’ont 
pas de disposition inn6e pour la musique?” La cause profonde de cette chftte incroyable, 
il faut la chercher dans la loi qui gouverne ce peuple. 

II paralt que Mahomet -ne proscrivit pas lui-m&me la musique; c’est ce qu’assurent 
les Marabouts (2), et c’est un fait confirm^ par le r£dt que void: 

Hassan-ben-Thabit, poete de Mahomet, avait une esclave chanteuse. Le prophfcte 
passant, un jour, prfes de sa tente, l’entendit chanter et s’arrftta. Alors, la chanteuse, 
s’adressant ft lui, lui dit: “Serait-ce pour moi un crime de me distraire ft chanter ?.. 
“Non, certes,” repondit le prophftte, en souriant avec bienveillancel 

(1) La nouvelle chanson n’est interessante qu’au point de vne du rhythme, qui lui donne un caractere tout 
particulier. Je recommande a celui qui voudrait avoir une idee bien juste de ce rhythme vraiment original, le 
“Dani Dan”, charmant quadrille arabe, compose de cinq airs, les plus populaires parmi les Arabes d’aujourd’hui,'et 
arrange par l’excellent musician Louis Luce, directeur de l’£cole de chant d’Alger. En le lisant attentivement, on 
y remarque distinctement le role qu’y joue leDerbouka, instrument qui ne sert qu’a marquer le rhythme. 

(2) Marabout, pretre musulman. 
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Qnoique Mahomet ne dtfendit pas la musique, cependant l’esprit de sa loi, esprit 
tout materiel, ne tendant qu’& d6velopper dans son peuple I’amour de la guerre, n’encourage 
point la culture des arts, ni des sciences, qui ne progressent qu’avec la paix. En pour- 
suivant la marche du d6veloppement de la musique chez les Arabes, on voit dairement, 
qu’elle se ralentissait pr6cis6ment dans le temps que ce peuple suivait le plus rigoureusc- 
ment les lois s6vferes de son prophbte. Ainsi, sous le rdgne des quatre premiers Califes 
(tous parents de'Mahomet), qui suivaient strictement les ordonnances de leur saint parent, la 
musique, envisag6e comme plaisir nuisihle et d6moralisateur, tomba complbtement Elle ne 
comments & se relever qu’avec l’av6nement de la nouvelle et puissante dynastie des Omelades. 
C’est sous leur second Calife que cet art renaquit, mais ce renouvellement s’opSra bien 
lentement, par la timidite des premiers Omelades, qui n’osaient pas approuver publiquement 
la culture de )a musique, quoique entoures eux-m6mes de chanteurs et de chanteuses (1). 

f 

Or, c’est seulement sous les derniers Omelades et les premiers des Abassides, que la musique 
r&gna dans toute sa force. Elle 6tait alors & l’apogSe de sa gloire, tandisque le Koran se 
mourait sous la philosophic, le peuple arabe etant alors gouvemS par des hommes vraiment 
6clair6s (2). C’est done & cet esprit exclusivement materiel du Koran, qu’on doit attribuer 
la chftte de la musique en Ariabie, et nullement au peu de goto de ce peuple pour cette 
partie des beaux arts. A la simple vue de plusieurs musidens arabes jouant ensemble (3), 
on arrive & la conviction que l’Arabe a tous les instincts musicaux. Ainsi, sans connais- 
sance des notes (4), les musiciens jouent des heures entires un air aprfes l’autre, sans 
cependant se tromper. Avec cette etonnante m6moire musicale, les Arabes possfcdent en 
outre le sentiment de la mesure. L’oreille les guide si bien qu’un instrument ne devance 
jamais l’autre; l’ensemble qui rfegne dans leur jeu est tout-ii-fait remarquable et prouve 
assur&ment leur capacity naturelle pouf la musique. 

(1) Page 13 le Calife El-Montacier. 

(2) Lorsque Mamoun se trouvait k Bagdad, des pelerine lui firent present d’une pantonfle de Mahomet. 
Le Calife regoit la relique avec respect, et donne une somme considerable aux pelerins; puis il dit a ses confidents: 
'‘Si j’avais refuse cette pantoufle, on n’aurait pas manque de dire que je ne fais pas plus de cas du prophete que 
de la relique.” 

(3) Les Arabes ne jouent qu’a l’unisson. 

(4) L’opinion qui suppose que les Arabes connaissent la notation est completement fausse. D’apres Yillo- 
teau elle se forma, grace k l’invention de Demetrius de Cantemir, qui, a Constantinople, il y a plus de oent ans, 
imagina des notes de musique, qui ne sont autre chose que les lettres de l’alphabet turc. 


Avant de parler dcs musiciens et des musiciennes de l’ancienne Arabie, j’indiquerai 
la source, oh j’ai puis6 mes renseignements sur la vie de ces nobles artistes. 

Ne connaissant pas la langue arabe, il me fallait bien un homme capable de m’aider 
& comprendre les explications que me donnaient les musiciens sur les questions qui m’in- 
t£ressaient tant Je trouvai cette aide indispensable dans la personne d’un savant professcur, 
qui m’a traduit le texte des sept Nouba, transmis par Hamoud-ben-Mustapha, et corrige, sur 
les vieux manuscrits, par Hassan-ben-Hammed; — je veux parler de Mr. GorgUos qui, par 
cette bienveillante sollicitude dent sTionorent les hommes vraiment 6clair6s, m’a encourage & lui 
faire toute sorte de questions. Voyant mon embarras extreme pour trouver des ouvrages 
sur l’histoire de la musique arabe, il m’a meme offert ses services, pour traduire quelques 
morceaux du c£lfebre ouvrage Kitdb-el-Aghani (1), manuscrit peu comm et cependant rempli 
de r6cits et de biographies sur la vie des grands pofites, musiciens et savants arabes de la 
plus haute antiquity. 

J’acceptai avec empressement cette gracieuse proposition, et je suis heureux d’ex- 
primer ici ma profonde reconnaissance & cet estimable savant, qui m’a fourni des lumiferes 
si pr£cieuses et dont le concours m’a 6t6 si utile dans mes recherches sur l’histoire de la 
musique arabe. 

(1) Le Kitab-el-Aghani a pour auteur un descendant des Omeiades, nomm£ Abou’l-Faradj-Ali-ben-El-Hoe- 
sein, originaire d’Ispahan et natif de Bagdad. L’auteur dit dans sa preface: a Cet ouvrage a pour auteur Ali-ben- 
El-Hossein, connu sous le nom d’El Ispahan. Il a reuni dans son livre tout ce qu’il a pu rassembler de chants 
arabes anciens et nouveaux.” — L’auteur, en effet, rapporte tous ces chants, cite les poetes qui ont compose le texte, 
les musiciens qui ont compose la musique, donne l’histoire des poetes et des musiciens, fait le recit des faits de 
guerre, d’amour &c., qui Bont rappeles dans les poesies qu’il rapporte. Il raconte la vie des guerriers, des princes, 
des amants, des femmes celebres: en un mot, il presente, a propos des chansons, un tableau immense du peuple 
arabe, avant et apr&s l’Islamisme. — Abou’l Faradj naquit en l’ann^e 284 de l’h6gire 6t mourut en l’annee 356. 
Il mit 50 ans A composer son ouvrage. 
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Sur l’origine de la mnsique arabe. 


Les ydcits ldgendaires du peuple arabe disent que les premiers chants furent ceux 

du chamelier excitant la marche des chameaux. Ces chants, tous moddlds a peu prds sur 

le meme rhythme, transmis d’epoque en dpoque, ont une origine commune qui remonte 

jusqu’h Modhar, l’un des pdres des tribus arabes. Void ce que dit la legende: Modhar, fils 

de Nizar, fils de MMd, fils d’Adnan, avait une voix d’un timbre melodieux et d’une douceur 

incomparable. Un jour, dtant en voyage, il tomba du haut de sa monture et se cassa lc 

bras. La douleur lui arracha des cris et des plaintes: “ya! yadah! ya! yadah !” rdpdtait- 

il en gemissant, c’est-h-dire: “ah! mon bras! ah! mon bras!” II y avait dans l’intonation 

de sa voix, dans la modulation de sa plainte comme un charme qui agit sur les chameaux 

et rendit leur course plus rapide et leur mouvement plus doux. Dds ce jour, les chame- 

liers adopterent les modulations de la plainte de Modhar pour exciter leurs chameaux. 

Leur cri repete dans cette sorte de chant: liadia! hadia! rappelle, dit-on, les cris de Modhar 

blessd: “ya! yadah! ya! yadah /” — Le chant des chameliers s’appelle en arabe Houdd, le 

chamelier qui excite le chameau se nomme Hadi. H y en a de celdbres, et dans le Kitab- 

el-Aghani on cite, comme l’un des plus fameux, celui du Calife Al-Mansour. — Du chant 

du chamelier modifid naquit le chant fundbre, appeld Nouh (lamentation). Pendant long- 

temps, les peuples de la Mecque et deS contrees voisines ne connurent gudre que ces deux 

espdces de chants. Puis s’introduisit le chant appeld Ghina, qui comportait une plus grande 

varietd. 'La tribu de CoreYch ne pratiqua d’abord du Ghina que la variete dite Nasb qui 

se rapprochait beaucoup du Houdd. Les auteurs, qui parlent de 1’origine de la musique 

arabe prdtendent que le chant Ghina fut introduit par deux chanteuses qu’ils nomment: les 

deux Djerada (El Djerdatani), esclaves d’Abdallah-Ibn-Djodan. La tribu de CoreYch s’en tint 

& l’espdce de chant nommee Nasb, jusqu’d. l’epoque oh Nadlir Ibn Elharits descendant, en 

4* 1 "® gendration, d’Abd Menas, s’dtant rendu h Hira, auprds du roi El-Noman, apprit a jouer 

de 1’Aoud (tdtracorde) dont il s’est servi, depuis, pour accompagner le chant De retour a 

la Mecque, il enseigna l’art nouveau, et dds ce moment les CoreYchites eurent des chanteurs 

\ 

et des chanteuses. 
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tyuand fl s’agit de l’art, les princes de la terre ne sont que de simples mortels. 
Leur force et leur puissance n’y sont pour rien; car le monde de l’art a aussi ses princes! 
Mais lorsqu’un prince de la terre et surtont de ces temps oil le despotisme absoln 6tait, 
d’aprte l’esprit du stecle, aussi indispensable que Test de nos jours la liberty, lorsqu’un tel 
prince renonce & la vie nonchalante, & ce dolce far-niente tant aime des orientaux pour 
favoriser le d6veloppement de l’art, qu’U travaille mdme & en p6n6trer les myst&res, ce 
prince porte la double couronne et a droit & l’estime immortelle, dont ne jouissent que les 
hommes dSite. Et l’Arabie les avait ces princes d’dite: le Kitab-el-Aghani en parie!... 
Rendons hommage & la m&noire de ces princes, serviteurs de notre art bien-aim6, et codons 
leur avec respect la premiere place dans la liste. de ces quelques artistes musidens et 
musitiennes, dont je vais. parler le plus sucdnctement possible, dans les bmites de ce mo- 
deste travail. 

Le- premier Calife (1) qui compos* des chants proprement dits, est Omar d’Abdel- 
Aziz, non pendant son Califat, caract&isft alors par une aust6rit6 incomparable, mais & 
l’6poque oil il n’6tait que gouverneur de Hedjaz. On a de lui sept chansons dans lesquelles 
il chantait une femme sous le nom trbs connu de Soad. On a encore pr&endu que les 
(Jalifes Om&ades, Abou’l-Abbas et £3 Mansour furent aussi musidens et compositeurs; mais 
cette assertion ne repose sur rien de solide. Le premier des Califes OmOades qui ait com¬ 
post, est Jezid, fils d’Abd-el-mclek. On dte de lui une cantilbne sur deux vers qu’il com- 
posa 6galement h propos de la chanteuse Houbaba. Il n’6tait point encore Calife & cette 
6poque. On sait combien ce prince 6tait passionng pour la musique, il n’est done point 
6tonnant qu’il ait essay6 de composer lui-mdne. Le Kitab-el-Aghani cite ensuite le Calife El- 

(1) L’auteur dn Kitab-el-Aghani dit: “On a pr6tendu que le .Calife Omar lui-meme avait compose un 
chant: rien est moins probable. De son temps les Arabes ne connaissaient point le chant proprement dit, appele 
Ghina. Us ne connaissaient que la m61opee du chamelier et la variete appelee Nasb. C’etait une sorte de recita- 
tif avec des legers refrains. 
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Oualid, dont les chants, dit-il, sont fort connos. Qe prince jonait do Luth avec accom- 
pagnement cadence dn Thabl on Deff (1). Parmi les Abassides, on compte d’abord El-Ouathek- 
Billah. Isaac, fils d’lbrahim, en parle avec grands eioges. Le Calife Ini disait nn jour: 
“Le chant et la science musicale sont one quality de plus dans l’homme, bien eieve, une 
superiority dans l’education! Pourquoi bl&merait-on un art dont nos pdres out fait l’yioge, 
Tart qu’ont aim£ les compagnons du prophfcte et les Tabis qui leur ont succede, l’art qui 
fut en vogue dans les villes de l’envoye de Dieu, la Mecque et M6dine ?” Le m4me ou- 
vrage cite aussi les compositions de ce Calife, et parle encore du Calife El-Montacier, qui 
composa beaucoup de chants avant de monter sur le trine, mais qui, une fois parvenu au 
Califat, fit tout son possible pour les faire oublier, ou les attribuer & (Tautres. Aprfcs 
avoir encore cite le Calife EI-M&tez-Biliah, et El-Motaded, le mfime ouvrage passe ensuite 
aux musidens compositeurs parmi les fils et filles des Califes. Le plus ceiebre, & juste 
titre, est Ibrahim, fils d’El-Mahdi, qui ne fut Calife que bien pen de temps. On lui attri- 
bue une foule de compositions musicales du plus grand indite. Aussi etait-il l’envieux 
rival d’Isaac El-Mosouly. Aprfes lui le Kitab-el-Aghani dte Oleiia, fille aussi d’El-Mahdi, 
qui avait presque autant de talent musical que son frire Ibrahim, et sa mere Meknouna, 
autrefois chanteuse renomm6e, qui, grftce & sa beauty et & ses talents po4tiques et musi- 
caux, devint une princesse qui faisait l’ornement de la cour. Vient ensuite le prince Abou 
Atya-Ahmed, fils d’Errachid, dont la mere <6tait de race Berbere. n surpassait en beauty 
to us ses freres, qui furent, dit-on, les plus beaux parmi les enfants des Califes. Errachid 
disait & El-Mamoun: “Tu es celui que j’aime le plus, mais je voudrais pouvoir te donner 
la figure d’Abou Alga!” — On parle encore d’Abd-Allah, fils du Calife Mou$a-El-Hadi, qui 
chantait tres bien et jouait admirablement dn Luth. Vient enfin, en terminant, le prince 
Abd-Allah, fils du Calife Mohammed-El-Amin; Abou Al$a-Abd-Allah, fils du Calife El- 
Metwakkel, qui a compose jusqu’k trois cents morceaux de chant; et, le dernier des fils 
du Calife, cite par l’auteur du Kitab-el-Aghani, est le prince Abd-Allah, fils du Calife El- 
Motez-Billah. 

Apris avoir enumeri les noms des princes arabes qui s’occuperent de la musique, 
je passe aux courtes notices biographiques de quelques artistes proprement dits, dont j’ai 
fait choix, an milieu d’une foule d’autres. 

(1) Dessin No. 11. 



v/-. 



Ibrahim-El-Hosouly 



Ibrahim 4tait d’une famille d’origine Persane, habitant le Fars. Son p4re Mahan 
quitta son pays pour 4chapper aux exactions du gouverneur. Ibrahim naquit k Coufa en 
l’ann4e 125 de l*h€gire. T4moignant d4s l’adolescence un goht passionn4 pour la musique, 
mais trouvant dans sa famille une forte opposition k cette vocation, Ibrahim, pour y 
4chapper, s’enfuit de Coufa. — Se mdlant k des mendiants, vagabonds et pillards, il se 
rendit avec eux k Mosul. C’est en cette compagnie qu’il s’exer^a d’abord & chanter les 
pieces qu’il entendait de ces joyeux routiers, et c’est avec eux qu’il s’habitua k vider de 
grands verres, car Ibrahim iut & la fois grand chanteur et grand buveur. Au.bout d’un 
an il retourna au sein de sa famille k Coufa, oh ses frferes et ses camarades l’accueillirent 

I 

disant: “Void le Mosoulien de retour, qu’il soit le bien venu!” De la le surnom de Mo- 
souly qui lui est rests. Cependant tout entier h sa passion pour le chant et la musique, 
Ibrahim quitta de nouveau Coufa, et, voyageant en diffSrentes contrSes. k la poursuite de 
1’art, dont il 4tait Spris, il perfectionna ses connaissances. Il arriva ainsi h Rey, oh con¬ 
tinuant de s’instruire, il se fit d’abord un renom et Spousa Dauchar. C’est-lh qu’un envoys 
d’Abou-Djafar, l’ayant entendu, s’Sprit de son talent, lui fit des cadeaux considerables et lui 
donna deux mille drachmes. Ibrahim, muni de cet argent, se rendit h Obolla, oh se trouvaient 
des chanteurs distinguSs. U s’y fit entendre et exdta si bien leur admiration, que Soleiman, fils 
d’Ali, voulut 1’attacher h sa personne. Ibrahim fit d’abord des difficultSs, tenant, avant tout, 
& sa libertS, car dans la musique et le chant il voyait plutdt des jouissances personnelles, 
qu’un moyen de faveur et de fortune. Cependant, aprfes quelques hesitations, il finit par 
consentir k 4tre le chanteur en titre de l’Emir. Quelque temps apres vint h Rey un 
chargS d’affaires du Calife El-Mahdi. D entendit chanter Ibrahim et, plein d’admiration 
pour son talent, il dit k Soleiman: “Un pareil artiste doit appartenir au Calife plutdt qu’h 
Vous!” — De retour auprfes de son mattre le serviteur raconta combien il avait 4t4 


emerveilie du talent d’lbrahim, et El-Mahdi ecrivit aussitdt a son lieutenant, et bientdt 
apr4s, l’artiste se rendit h la corn* du Calife qui le combla de faveurs. Ibrahim a dit lui- 
m£me: “Le premier Calife qui m’entendit chanter fut El-Mahdi; avant moi il n’avait entendu 
que Toleih et Sehath.” Avec l’amour de sa liberty, Ibrahim aimait aussi a chanter oh bon 
lui semblait Les applaudissements h huit clos, m£me de la part du Calife, ne pouvaient 


le satisfaire; aussi rdsistait-il h El-Mahdi qui 


voulait l’avoir h lui seul. 


Le Calife d’ailleurs 


n’aimant pas les buveurs, reprochait souvent k Ibrahim son goht prononcd pour la liqueur 
prohibde. Aussi le chanteur refusa l’esdavage dor4 que lui proposait le Calife: le prince 
s’emporta et essaya de le rMuire par la prison. Lh Ibrahim apprit h lire et h 4crire. — 
Plusieurs fois il eut h subir les reproches et les menaces du Calife, quand celui-ci appre- 
nait qu’il avait bu ou qu’il 6tait all4 chanter aillenrs qu’au palais. Un joqr Ibrahim, 
fatigu4 par ces reproches, dit au prince: “Si j’ai appris h chanter, c’est pour ma propre 
jouissance; je veux chanter et boire et il m’est impossible d’y renoncer!” — “Eh bien, dit 



le Calife furieux, dfcs ce jour je te defends d’entrer chez mes fils Mouqa et Haroun; si — 
pour ton malheur — j’apprends que tu les vois encore, je te traiterai, je le jure, de fa$on 
ft ce que tu t’en souviennes.” — “Soit, r4pondit Ibrahim, je ne les verrai plus.” — Mais, 
sollicit6 par les deux princes, qui l’aimaient beaucoup, Ibrahim ne tint pas sa promesse et 
alia encore chanter et boire avec eux. Le Calife en 6tant inform^, l’artiste fat enferm6 
dans une sorte de s6pulcre fait expr&s (1). — En d£livrant son captif le Calife lui fit jurer 
par les serments les plus solennels de ne plus retourner chez les deux princes: aussi Mou$a, 
devenant Calife sous le nom d’El-Hadi, Ibrahim se cacba pour ne pas violer ses serments. 
Mais El-Hadi fit chercher le chanteur qui ne put* longtemps se soustraire ft ces recherches. 
Depths Ibrahim jouit de toute la faveur d’El-Hadi qui le combla de richesses. Isaac, son 
fils, disait en parlant des largesses du Calife pour son p£re: “En un seul jour il re$ut de 
ce prince 150,000 dinars. Si le Calife eftt v6eu plus longtemps, nous eussions bftti d’or et 
d’argent les murs de nos demeures. Une fois je comptais qu’il avait touchd 24 milli ons de 
drachmes outre son traitement ordinaire de 10,000 drachmes par mois et indftpendamment 
encore des fruits et produits divers de ses propri6t6s ainsi que des riches cadeaux qu’il 
recevait” Ibrahim 6tait, au reste, g6n6reux et prodigue: sa maison 6tait somptueuse et sa 
table toujours servie pour ses amis et ses hfttes; il d£pensait pour cet objet 30,000 drachmes 

m 

par mois. Aussi, ft sa mort, qui eut lieu a Bagdad, en l’ann£e 188 de l’hSgire, il ne laissa 
que 3000 dinars et encore en devait-il sept cents. 

En terminant la notice sur la vie d’lbrahim, je ne puis m’empftcher de livrer Epi¬ 
sode que m’a racont£, au sujet de cet artiste, le vieux Hadj Brahim (2). 

Apr&s avoir fini la notation des melodies que m’avait remises Hamoud-ben-Mustapha, 
j’ai voulu verifier mon travail. Hadj Br ahim 6tant le meilleur juge en cet article, je l’ai 
engage & Venir entendre la musique qui lui valut k Alger, parmi les musidens arabes, le 
surnom de “mattre inimitahl^! — Le sotr fix6 le vieillard arriva, appuy6 sur Hamoud, 
qui porta son Reb&b (3). Bientdt la conversation tomba sur la musique; alors me mettant au 
piano j’engageai mon hdte ft dcouter quelques airs de son pays. La premiere m61odie que 
je lui fis entendre 6tait llnsiraf Rami — notturno qui me parait plein de gr&ces et de 
charmes. Le vieillard l’ayant aussitdt reconnue quitta le sofa pour venir s’asseoir auprfts 
du piano oft, en s’accoudant, il suivit de sa voix tremblante, cette cantilftne plaintive et 
rftveuse. Llnsiraf fini, je lui proposai d’entendre la Nouba enti&re. Hadj Brahim inclina 
la t&te en signe d’assentiment, mais avec un regard qui trahissait la m£fiance. Aprfcs le 
Mosadder, je voulais passer au B6talhh, mais il m’arr&ta et me fit r6p4ter la premifcre 
partie. Toujours accompagnant les melodies de sa voix saccad£e, il les ftcoutait avec une 
grande attention, et quand le Kh41as fut fini le vieillard, me frappant sur l’Gpaule, me dit 
en souriant: Serakt, essena! (tu as vol6 la maniftre!) Encourage par sa remarque, je l’ai 
pri6 d’4couter toutes les chansons que j’avais not£es et de me faire ses observations. Cette 

(1) On peut voir dans le Kitab-el-Aghani le reoit du supplice d’lbrahim, raconte par lui-meme, et les pa¬ 
roles hardies qu’il adresse au Calife et qui mettent le comble a sa colere. 

(2) Page 2. 

(3) Dessin No. 1. 
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occupation finie, HadjBrahim, parlant de la beautb de leur ancienne musique et se lamen- 
tant sur sa malheureuse position actuelle, s’bcria en poussant un profond soupir: “Ah! oui! 
nos ancbtres btaient des 'musidens tout autrcs que nous ne le sommes aujourdliui; aussi le 
grand musicien Ibrahim dis&it autrefois: ‘La musique peut tout!’ Et lb-dessus pour expliquer 
b quel sujet le grand artiste avait fait cette remarque, le yieiUard me raconta comment 
Ibrahim, bperdument amoureux de la belle Rmbkia, — fibre amante du brillant Haroun-El- 
Rachid,— lui donna un soir une sbrbnade. Cette sbrbnade a dfi etre bien belle, ajouta le 
vieillard; Ibrahim, s’accompagnant du Luth, chanta les charmes de sa souveraine, l’amour 
passionnb qu’ils lui inspiraient; il disait qu’un baiser de Rmbkia valait toute une vie rem- 
plie de bonheur! L’artiste - chanta longtemps dans la nuit devant la porte de cette fibre 

beautb, et la porte s’ouvrit et l’heureux y entra!. Depuis Ibrahim disait: *La musique 

peut tout!’” 


Isaac, Ills dlbrahim. 

Isaac regut l’bducation la plus brillante et fut un des hommes les plus distingubs 
de son temps. H eftt brOlb parmi les litterateurs et les pobtes, et parmi les jurisconsultes, 
si la reputation qu’il se fit comme musicien et chanteur, comme compositeur et instrumen- 
tiste, n’avait fait oublier tous ses autres genres de mbrite, et les autres talents dont il fut 
doub. Malgrb son immense savoir musical on a dit de lui que la musique btait l’art qu’il 

possbdait le moins, et pourtant, en cel a, il sut surpasser les anciens et arriver si hant, que 

de son temps ni aprbs lui, personne n’est parvenu & ce dbgrb. C’est lui qui dbvoila et 
dbmontra la doctrine musicale, la fit briller de tout son bclat, en rendit l’btude facile, en 
porta la clartb dans tous les points obscurs, et mbrita ainsi d’etre appelb Vlmam de Vart 
musical! Et cependant, malgrb tant de succbs et tant d’enthousiasme qu’il exdta, il n’esti- 
mait point cet art autant que les autres sciences qu’il avait acquise. Ainsi il ne pouvait 
soufirir d’entendre parler du musicien Isaac: “J’aimerais mieux, dit-il, recevoir les btriers 
que d’etre prib de chanter ou d’entendre ces mots: ‘le chanteur Isaac’!” Nbanmoins, mal- 
grb l’aversion d’Isaac pour la musique, il tenait trbs fort b ses compositions, et en btait 
avare au point qu’on ne pouvait les obtenir de lui que par ruse. C’est & lui qu’on doit 
les rbgles de chaque genre et de chaque rhythme, et c’est lui encore qui apprit k les dis- 
tinguer. Par une sorte d’intuition il dbvina tout ce que les bcrivaina de l’antiquitb avaient 
dit de la musique. Il n’avait jamais lu Euclide, et pourtant il parla de cet art comme 
si les traitbs de ce philosophe lui eussent btb familiers. — Il faut reconnaitre d’ailleurs qu’une 
vbritable passion pour l’btude avait aidb puissamment ses dons naturels; void ce qu’il nous 
dit de sa jeunesse et de son bducation: “Chaque jour j’allais chez fiachim, mon professeur 

de chant, de lb je me rendais aux sbances tenues par El Kegal, El Farra. Je suivais les 


5 




lemons de ces professeurs, j’6tudiis quelque partie da Koran sous la direction dTbn Gue- 
zala, ensuite je me rendais chez Zalzal, le virtuose, qui me d£montrait un ou deux des 
differents rhytbmes musicaux qu’il ex&utait devant moi. De 1& j’allais entendre chanter 
one ou deux pieces par la chanteuse Atika; puis je conrais aux stances d’El-Asmal et 
d’Abou Obeida pour r&ater et entendre reciter des poesies et munir ma mtaioire des tra¬ 
ditions et des faits bistoriques. Je retoumais alors chez mon ptae, et je lui rendais compte 
de ce que j’avais fait, de ce que j’avais appris. Ensuite venait le diner, et le soir je me 
rendais chez le “Commandeur des croyants”. — Isaac, suptaieur & tons ses collogues dans 
l’art musical et de plus 16gal, par ses hautes connaissances dans les diverses brandies du 
savoir, se voyait avec peine confondu dans les rangs des artistes musiciens aux receptions 
journalises du Calife et cette fiert6 deplaisait fort & ses rivaux qui en taaient jaloux. 
Favori d’El-Mamoun, il demanda & ce prince d’assister aux receptions et aux seances non 
plus avec les chanteurs, mais dans les rangs des savants: il obtint cette faveur. Puis il 
demanda d’etre re$u avec les docteurs de la loi et le Calife y consentit Encourage dans 
ses pretentions, il demanda permission de porter le costume noir des Abbassides et d’assister 
& la priere du vendredi dans la tribune du Calife. Cette fois El-Mamoun, trouvant qu’il 
allait trop loin, lui dit en riant: “C’est un pen trop, Isaac, pourtant je veux t’acheter ton 
renoncement & cette pretention excessive et je te la pale 100,000 drachmes.” 

Sous le califat d’El-Ouathik la faveur dlsaac fut & son comble. Le Calife disait: 
“Je n’ai jamais entendu chanter Isaac sans me figurer que je venais d’tyouter une conquete 
h mon empire. Toutes les fois qu’il m’a chante une composition dTbn Soureldj, j’ai cru 
que le fomeux chanteur etait ressusdte et que c’6tait sa voix qui frappait mes oreilles. Le 
poes6der est une de ces faveurs que nul monarque n’a obtenues avant moi Si l’on pou- 
vait acheter, quelque part, les loqgs jours, la jeunesse et l’allegresse, je les achdterais pour 
lui aux prix de la moitie de mon empire!” 

Isaac mourut k Bagdad au commencement du rfegne d’El-Metwakkel dans le mois 
de Bhamdan. Quand on annon^a sa mort au Calife il s’taria: “Le trdne a perdu une 
grande part de son 6dat et de ses chames!” 


IiM 

M&bed Ibn Ouhab £tait un afiranchi. Son ptae etait nfegre et lui mul&tre; 3 6tait 
de forte taille, mais louche. H mourut sous le Calife Oualid Ibn Y6zid & Damas, dans le 
palais du prince. Son fils Kerdem a dit: “Quand le cercueO sortit du palais, la musicienne 
Selama, 41£ve de mon ptae et esclave de Y6zid, fils d’Abd’-El-Melek, saisit un des b&tons 
qui soutenaient le corbiUard, et, les yeux pleins de larmes, rtaita des vers d’El-Alhouet que 
mon p&re avait mis en musique et dont 3 lui avait appris le chant qui renfermait une 



allusion & la separation actuelle. Le prince Oualid et son fr&re marchferent devant le cor- 
billard jusqu’& la sortie du palais!” 

Isaac a dit, en parlant de M&bed: “M&bed dtait un chanteur consomme et dee pins 
agr&bles. Ses compositions denotaient un talent saperieur it tous ses rivaux. C’etait le 
prince des chanteurs, le premier des artistes de Mddine!” — II eut pour mattre: Salb- 
Khather-Kaclrith, afiranchi d’Abd-Allah, Ibn-Djafar et Djemila. Un pofite a dit, en parlant 
de Ini: “Thouels a brilie dans l’art dn chant, et apr&s Ini Ibd Soureldj; mais M&bed seul 
a atteint le but dans la carriere!” Ibn Soureldj, l’ayant entendu encore adolescent, s’dcria: 
“Si ce jeune garqon vit, il serale premier chanteur du pays!” Les compositions musicales de 
M&bed n’ont 6t4 surpassees par aucun de ses predecesseurs ni de ses successeurs. Lorsqu’il 6tait 
esclave, il servait ses maitres occup£s de trafic et de n£goce; souvent il gardait leurs trou- 
peaux, toutefois, il assistait aussi assidument qu’il le pouvait, aux lemons de Salb Khather 
et de Kachith. Son intelligence, la beaute de sa voix, le mdrite de ses compositions, lui 
acquirent bientdt de la c£16brit6 et le plac&rent au-dessus de tous les musiciens de son 
6poque. M&bed a dit, en parlant de ses compositions: “J’ai compost des airs que ne pent 
chanter fhomme repu, ou Phomme charge d’une outre, j’en ai compost que lTiomme accoudg 
ne pent chanter sans se remettre sur son s£ant, j’en ai compost que fhomme assis ne pent 
chanter sans se lever.” 

Ibn-El-Kelby raconte qulbn Soureldj et El-GMrid se rendaient & Mddine pour re- 
cueillir les largesses qu’on prodiguait alors aux chanteurs en renom. Arrives & l’endroit, 
appel6 1c Lavoir, tout pr&s de la ville, ils firent rencontre d’un garqon portant des lacets 
pour prendre des oiseaux. Le jeune homme chantait un Lahn tr&s connu. 

Ibn-Soureldj et son compagnon se dirig&rent vers lui, et le pri&rent de r6p6ter son 
chant M&bed, c’6tait le jeune chanteur, y consentit et chanta d’une mani&re si superieure 
qu’Ibn-Saureldj, s’adressant & El-Gharid, lui dit: “As-tu jamais entendu rien de pared? Si 
c’est ainsi que chante, & M6dine, un oiseleur, que sera-ce des chanteurs de profession, qui 
sont dans la ville? Pour moi, que ma mfcre me perde, si je ne m’en retourne & l’instant!” 
El-Gharid fat dn m&me avis, et, tous deux, renon$ant & entrer dans M6dine, s’en retour- 
nbrent en leur pays. < 

Un jour le Calife El-Oualid, ayant envie d’entendre M&bed, fit partir un courrier 
pour M6dine avec ordre de l’amener. M&bed 6tant arrive, le Calife fit remplir un bassin 
de vin et d’eau et s’assit sur le bord du bassin; M&bed fut place de l’autre cdtd du 
bassin: une courtine d6robait le Calife & sa vue. El-Oualid dit alors au chanteur: “Chante- 
moi le Lahn: Helas! iIs ne sont plus ces hommes” &c. (1). 

Tandis que M&bed chantait, le Calife leva la courtine, se d&habilla, plongea dans 
le bassin et y but & longs traits, puis il sortit du bassin, et les serviteurs accoururent au 
Calife avec des cassolettes, des parfums et des v&tements. “Chante-le moi encore une fois 
ce Lahn incomparable,” s’toia El-Oualid. 


(1) Je suis heureux d’avoir decouvert cette melodie antique et je la livre avec d’autant plus de plaisir, 
que je lui trouve tous les charmes de la cantil&ne oriental©: cette douce tristesse, ce vague insaisissable qu’on ne 





Le chanteur ob&t, et le Calife, charm6, lui fit donner 15,000 pieces d’or. “Retourne 

k Mediae, ajouta-t-il, et garde le secret sur ce qae tu as vu: Celui qui veut garder la 

__ • 

faveur des princes doit 6tre discret.” Un autre r£cit de cette anecdote pr&tend que le 
bassin dans lequel plongea le Calife 6tait rempli d’ean de rose, m616e de muse et de 
saffran. Mabed chanta trois airs, et le Calife se plongea irois fois dans l’eau parfum^e. 
Quand il en sortait, ses femmes rempla^aient ses v6tements par d’autres, lui versaient k 
boire, et le Calife accordait k M&bed l’honneur de boire avec lui. 


eaurait comparer qu’avec le leger souffle du Tent qui vient effleurer Poreille par une belle nuit embaumee. C’est 
toute une reverie!.... 

Labi. 
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Texte. 


Hdlas! il ne sont plus ces homines, nobles coeursl Us avaient soumis la fortune, tout allait' au gre 
de leurs ddsirs! 

Le temps dans le cours rapid© des evlnements les a emportes; ils ont disparu l*un apres 1’autre. 
Ainsi le temps emporte et an^antit. 

Leur separation fait pleurer mes yeux et leur ravit le sommeil. Ah! la separation est pleine de 
larmes quand on aime. 

Trad. A Gorguos. 


Lib hanMiui. 
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Ibn-Sonrefry 


Abou-Yahia-Ibn-Soureldj 6tait un affranchi. U avait le teint vineux, il louchait, ses 
yeux 6taient chassieux; il 6tait boiteux, et ne se montrait guiire que lorsqu’il chantait. 
Attach^ it la cour du Calife Othman, il se rendit c61iibre dans l’usage qu’il fit le premier 
du Lath de Perse, apport6 k la Mecque par les Persans qu’Abd-Allah-Ibn-Zobeir y amena 
pour la reconstruction de la Caba. Ibn-Soureldj, voyant les habitants de la Mecque char- 
m£s de la fa$on dont chantaient ces Strangers et de l’instrument qu’ils avaient apporte, 
s’en servit pour chanter ses compositions. Isaac a dit en parlant de ce chanteur: “Je de- 
mandai, un jour, & Hicham-Ibn-El-Morria, musicien sans rival: ‘Quel est it ton avis, le plus 
habile chanteur?’ — ‘Aprfes le prophkte David, me r£pondit-il, Dieu n’a pas cre6 un chan¬ 
teur comparable k Ibn-Soureldj, sous le rapport de la voix et de l’art.’ ” — “Mon pkre, 
ajoutait Isaac, me disait que Younes, le secretaire, parlant un jour des quatre chanteurs 
c£l£bres: Ibn-Soureldj, Ibn-Mohrlz, El-Gharid et Mkbed, il lui avait demand^ auquel de ces 
artistes il donnait la preference. Younes repondit: “C’est a Ibn-Soureldj; il semblait former 

des fibres de toUs les coeurs, et, quand il chantait, son chant donnait it. chacun de ceux 

qui 1’entendait 1’emotion qu’il aimait le plus!” Ibn-Soureldj commen$a d’abord par compo¬ 
ser des airs de complainte, qu’on appelle Nouh. Il y acquit de la ceiebrite, mais bientdt il y 
renon<ja. Yoici en quelle occasion. La petite fille du Calife Ali, Sokelna, fille d’El-Husseln, 
avait un esclave nomme Abd-El-Meiek; auquel, par la volonte de la princesse, Ibn-Sou- 
reidj enseigna le Nouh. Les lemons furent nombreuses, et l’61kve etait heureusement dou& 
Lorsque mourut l’oncle de Sokelna, Abou’l-Cacem-Mohammed, l’esdave, it son enterrement, 
composa un chant fiuAbre (Nouh) en l’absence d’Ibn-Soureldj, alors malade. Le chant de 

l’61kve fut jug6 sup4rieur k ceux du maitre, et les femmes de Sokelna dirent en l’entendant: 

* 

“Ce Nouh est v6ritablement plein d’im charme nouveau (Gharidh)!” et, depuis ce jour 
l’esclave fut appel£ El-Gharid. — Ibn-Soureldj, apprenant le. prodigieux succks du 
Nouh de son 61&ve, jura d’abandonner ce genre, pour ne s’occuper que du chant propre- 
ment dit, Ghnd. Et ce sermeut il l’observa jusqu’k la mort de son 61feve ch6rie, la grande 
chanteuse Houbaba. A l’occasion de cette mort il composa un Nouh et pcu de temps apr&s, 
un second qui fut le dernier, h la mort du Calife Y6zid-Ibn-Abd-El-M61ik. Ibn-Soureldj, 
quelques heures avant sa mort, voyant sa fille pleurer it ses c6t6s, lui dit: “Mon plus 

grand tourment, en ce moment, est de penser que je vais te laisser peutAtre sans ressource, 

aprks moi.”—“Rassure-toi, mon p6re, lui dit sa fille; tous les chants que tu as composes, 
tous les airs que tu as chantds, je les ai retenus: ils seront ma ressource!”—“Voyons!” lui 
dit son. pfere; et elle se mit k chanter. Ibn-Soureldj pr4tait une oreille attentive. Quand 
elle eut fini, il lui dit: “Maintenant, je suis tranquille sur ton compte, je puis mourir; ton 
avenir est assure!” D’aprks El-M4dainy Ibn-Soureldj serait mort sous le Califat de Solei- 
man ou vers la fin du Califat d’El-Oualid: Il fut entenA k Desm (prks de la Mecque). 
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Azza-t-EI-Ieill 


J’ouvre la liste des femmes artistes par la grande chanteuse Azza-t-El-Meil&, car 
c’est elle, qui, la premiere, introduisit en Arabie le chant avec cadence, et 'c’est elle qui 
forma les plus grands talents de 1’Arabie: M&bed lui-m&me etait son 61£ve! Introduisant le 
• chant 4 M6dine, elle passionna les MMinois pour cet art, au point qu’hommes et femmes 
s’y livraient avec une ardeur inouie. Aussi, plus tard, quand les vieillards parlaient d’Azza, 
qui 4tait ant4rieure & la fameuse Djemila, ils disaient: “Dieu la recompense! combien ses 
chants etaient agreables! combien sa voix etait seduisante! que son gosier etait pur! avec 
quelle habilite elle meiait k sa voix le son des instruments dont elle s’accompagnait! qu’elle 
etait belle! que d’esprit dans sa conversation! comme on etait bien aupres d’elle! qu’elle 

etait genereuse et distinguee!”- Ibn-Soureldj, dans sa jeunesse, allant & Medine etudier 

sous sa direction, avait pour elle une admiration, passionnee, et quand on lui demandait 
quel etait le meilleur chanteur au monde, il repondait: “C’est Azza!” tant il la mettait au- 
dessus de tous les chanteurs et les chanteuses de l’epoque. 

Le poete Toftafs disait d’elle: “C’etait la reine du chant! Ajoutez & cela une sur- 
prenante beaute, tous les dons de l’esprit et du coeur et une foi musulmane dont rien 
u’alterait la purete: Elle conseillait le bien et le pratiquait, elle d6conseillait le mal, et 
l’evitail Quand elle recevait, son salon etait plehr et tous l’6coutaient comme en extase!” 

Le fameux pofite du proph&te, Hassan-ben-Tsabec, avait pour elle une veritable 
-passion: Yieux et aveugle, il se rendait chez elle. Un jour Azza chantait des vers com¬ 
poses par le pofite. Hassan 6prouva une vive emotion et ses yeux se remplirent de 
larmes. Son fils, qui l’avait accompagn£, faisait signe h Azza de continuer son chant, toutes 
les fois qu’elle semblait s’arr£ter. Azza reprenait, et, de grosses larmes tombaient des 
yeux du vieux poete. En rentrant dans sa maison, Hassan dit aux siens: “Cette jeune 
fille me rappelle une epoque d6jA ancienne et des chants que je ne croyais plus entendre! 
C’Gtait au temps du Paganisme et j’6tais alors chez Djabala!” Son petit-fils lui dit: 
“Grand-p&re, y avait-il des chanteuses chez Djabala?” — “Certes, oui, dit le vieillard, je vis 
chez lui dix chanteuses: cinq chantaient en langue grecque et les cinq autres les chants de 
Heira; c’6tait Yas, fils de Cabi$a, qui les lui avait donnles. Quand il s’asseyait pour boire 
avec ses convives, on jonchait le sol de la salle de jasmin, de roses, de lilas et d’autres 
fleurs embaum4es. Des vases d’argent contenaient des parfums d’ambre. et de muse. En 
hiver on brftlait, pour r6chaufier l’air, du bois de senteur de l’lnde; en 6t6, au contraire, 
on l’arrosait d’eau de neige, et des vgtements souples et legers 4taient offerts aux con- 
vives. Et notre hfite avait toujours le visage riant, la parole bienveillante, la main ouverte 
pour les largesses sans attendre qu’on sollicitftt ses bienfaits. H61as! c’6tait alors le temps 
du Paganisme! Puis vint llslamisme, nous laiss&mes le vin et tout ce que defend la loi. 
Maintenant vous, musulmans, vous buvez ce vin de dattes, cette liqueur extraite du fruit 
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encore vert, et & peine avez vons vid6 trois coups que les querelles survenant, vous vous 
chamaillez, et vous vous battez comme des chameaux ennemis!” 


La chaBtenae BedL 


Bedl figure an rang des chanteuses les plus renomm6es. On pretend m£me qu’elle 
pouvait chanter plus .de trente mille cantil&nes. Le prince Djafar, fils du Calife El-Hadi, 
Pacheta; Mahommed-El-Amin, fils d’Haroun-El-Rachid et son successeur, la lui prit dans les 
drconstances suivantes: El-Amin, ayant entendu parler des talents de l’esclave du prince 
Djafar, le pria de la lui amener. Djafar refusa; alors El-Amin alia lui faire une visite, 

et Bedl se mit & chanter avec un charme et une m6thode dont El-Amin fut tout 6mer- 
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veillA 11 dit alors k . Djafar: <c Vends-moi done cette esclave.” Djafar s’en d4fendit en 
disant: “Un homme de mon rang ne vend pas ses esclaves.” — Le Calife insista et dit: 
.“Alors donne-la moi! — “Je ne le puis, dit Djafar, car je l’ai affranchie, afin qu’elle fut 
fibre apr&s ma mort.”—Le Calife alors eut recours & la ruse suivante: il enivra Djafar; 
et quand celui-ci fut pris de vin, Bedl fut emportGe par l’ordre du Calife dans une nacelle. 
Djafar, revenu a lui-m&ne, apprit I’enl&vement II devora son d£pit et se tut Le lende- 

main, le Calife le fit appeler. H vint: Bedl parut et chanta devant lui. Djafar ne dit 

mot; et quand il prit cong£, le Calife dit k ses serviteurs: “Qu’on charge de drachmes la 
nacelle de mon cousin.” On la remplit de vingt millions. Depuis lors, les enfants de 
Djafar, aussi bien que ceux d’El-Amin se dirent les patrons de Bedl et en r6dam&rent les 
privileges. 

El-Amin donna k sa nouvelle favorite une quantity £norme de diamants et de 
pierres precieuses. Ce Calife lui passait toutes ses fantaisies et d£pensait pour elle tout ce 
qu’elle demandait et c’6tait k tout moment de nouvelles demandes. Quand elle sortit du 
harem, les plus grands personnages vonlurent l’6pouser, mais elle refusa de se marier. A 
sa mort, elle laissa une fortune considerable, bien qu’elle eftt d£pens6 la plus forte partie 

de ce que lui avait rapports les largesses des Califes. — Void ce que raconte Abou- 

Hachicha en parlant de Bedl: “Du temps d’El-Mamoun, j’6tais, un jour, chez la chanteuse 
Bedl, pendant qu’elle £tait dans son cabinet, occup4e & soigner sa chevelure. En sortant, 

un instant, je vis & la porte un cortege, et, le prenant pour la suite du Calife, je courus 

le dire & Bedl: ‘Voilk, sans doute, le Calife qui va passer.’ — ‘Voyez, dit-elle k ses servi¬ 
teurs, ce que cela peut £tre!’ Mais, au mdne instant, le portier entra et lui dit: ‘Aii, fils 
d’Hicham, vient voir Madame!’ — ‘Eh! qu’ai-je & faire de sa visite?’ nous dit-elle, et, 
s’adressant & Ouchika (sa messagfcre habituelle aupr^s des Califes, quand elle avait affaire 
k eux): — ‘Va lui dire que je ne suis pas visible.’ Ouchika se jetant alors & ses pieds: 
‘0! chfcre maitresse, dit-elle, vous voulez refuser votre porte k Ali-ben-Hicham? Ah! mon 
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Dieu! ah! mon Dieu!’ Alors Bedl, cedant k ses supplications, jeta un fichu sur sa tkte et 
donna 1’ordre de Fintroduire. Ali entra. Bedl resta assise et ne se leva point pour le 
recevoir. ‘Je viens, dit Ali, par 1’ordre du Calife. II m’a parlk de toi; j’ai dit qu’il y 
avait quelque temps que je ne t’avais vue. Ellc est en colkre contre toi, me dit le 
Calife, et je te prie de ne pas me quitter avant d’etre rental en grkce auprks d’elle. Et 
me void!’ — ‘Puisque c’est le Calife qui vous envoi©, dit Bedl, il est de mon devoir de me 
lever pour vous faire accueil,’ et, aussitkt, se levant, elle alia lui baiser la tkte et les 
mains. Ali resta un moment et prit congk! Quand il fut parti, Bedl dit k Ouchika: ‘Yite 
un encrier et des plumes!’ Ouchika, les ayant apportks, Bedl se mit k kcrire avec une 
activity febrile, la nuit. et le jour sans discontinues Elle kcrivit ainsi douze mille canti- 
lknes et les envoy a k Ali avec le billet suivant: ‘Vous vous vantez, Ali-ben-Hicham, que 
vous n’avez plus besoin de Bedl, que vous tenez d’elle tout ce qu’elle sait de- cantilknes et 
d’ariettes, toutes ses qwtre mille, dites vous! Je vous envoie ce recueil, malgrk ma ran- 
cune. Et combien vous en aurais-je envoyk, si mon coeur ktait tout k vous!’ La messagkre 
apporta bientkt la rkponse, ainsi congue: ‘Chkre maitresse! je prends Dieu k tkmoin que je 
n’ai pas tenu les propos qu’on m’impute. On m’a calomnie auprks de toi. J’ai dit seule- 
ment: Il n’est pas possible qu’il existe plus de quatre mille cantilknes. Et voilk que tu 
m’envoies ce divan de chansons pour lequel je ne pourrai jamais te tkmoigner assez de 
reconnaissance!’ Le billet ktait accompagnk de dix mille drachmes, avec quantity de riches 
ktoffes et de parfums exquis.” 

Le Kitab-el-Aghani cite des vers dans lesquels Ali-ben-Hicham se plaint des rigueurs 
de Bedl k son egard, et la notice se termine par une anecdote trop libre pour ktre 
reproduite. 


Dat-El-Khal. 


Dat-El-Khal ktait asservie a un marchand d’esclaves, nommk Abou’l-Khettab-Karin, 
afiranchi d’El-Abbacia, fille du Calife El-Mahdi. Le vkritable nom de cette chanteuse ktait 
Khenet, mais comme elle avait sur la lkvre superieure un grain de beautk, on lui donna 
Ik nom de Dat-El-Khal (1). Dat-El-Khal ktait une fort jolie femme et des plus accom- 
plies sous tous les rapports. Aussi l’illustre Ibraliim-El-Mosouly en ktait-il kperdument 
amoureux. Et comme il etait assez bon pokte, on cite de lui plusieurs madrigaux adressks 
k Dat-El-Khal. Les poktes, de mkme, ne cessaient de la chanter dans leurs vers. Le 
Calife Er-Rachide en ayant oul parler, la voulut dans son harem et il l’acheta pour la 
somme de soixante-dix mille drachmes. Il s’en kprit d’abord. Un jour, poussk par une 
jalousie rktrospective, il voulut savoir si Ibrahim n’avait jamais rien obtenu d’elle. Dat-El- 


(1) Kbal signifie grain de beaute. 





Khal hEsita un moment, et finit par avouer une faiblesse, mais une seule. Le Calife, plein 
de dEpit, la bouda et la maria avec Hamoual, serviteur de son palais. Quelque temps 
aprEs, la regrettant vivement, il dit & son mari: “Penses-tu que nous t’avons donnE Dat-El- 
Khal pour que tu jouisses seul de ses chansons?” Alors Hamoual s’empressa de dire qu’elle Etait 
& ses ordres. — “Eh bien, dit Er-Rachid, demain nous irons l’entendre chez toi.” Le servi¬ 
teur courut a l’instant faire des prEparatifs: H loua des bijoux it des joailliers pour la 
somme de douze mille pieces d’or, et, le lendemain, Dat-El-Khal parut, toute resplendissante 
aux regards du maitre. Er-Rachid saisit cette occasion, pour se venger de. son trop zElE 
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serviteur et il dit d’un ton courroucE: “Qu’est cela? tant de bijoux chez toi, Hamoual! 
Nous ne pensions pas que ta charge dftt te faire si riche et nos largesses pour toi n’ont 
pas EtE telles que tu aies pu Economiser autant!” Le serviteur expliqua alors ce qu’il 
avait cru devoir faire pour que Dat-El-Khal se prEsent&t dans un brill ant Etat devant son 
maitre. Er-Rachid voulut qu’on s’inform&t auprEs des joailliers. La sincEritE du serviteur 
prouvEe, le Calife s’adoucit. — Dat-El-Khal Etait ce jour-lit si jolie! R finit par payer les 
bijoux; et, pour faire la paix avec elle, il s’engagea & lui accorder, ce jour-lh, tout ce 
qu’elle demanderait La chanteuse demauda que son mari ffit nommE directeur de la 
guerre et intendant des iippEts de la province de Fars pour sept ans. Le Calife l’accorda 
et enjoignit it son hEritier presomptif de respecter cette nomination, dans le cas oil il vien- 
drait it mourir avant les sept ans rEvolus, et Dat-El-Khal rentra au harem. Un jour le 

Calife lui avait promis d’aller la voir; mais Dat-El-Khal, Etant sortie, une autre de ses 

esdaves le pria d’entrer chez elle, et il s’y oublia. Dat-El-Khal l’apprit et s’Ecria: “Je 
saurai bien me venger de son manque de parole. J’ai un moyen de le vexer!” prenant 
alors des -dseaux, elle coupa ce joli grain de beautE qu’elle avait sur la lEvre et dont le 
Calife raffolait. Quand Er-Rachid eut appris ce qu’avait fait sa favorite, il en fut tout 
chagrin, et, appelant Fadl, fils de Rabia, son ministre, il lui dit: “Y a-t-il quelques poEtes 
it la porte du palais?” — “J’ai vu, rEpondit Fadl, Abbas-ben-El-Ahnef, il n’y a qu’un in¬ 
stant” — “Qu’on le fasse entrer,” dit le Calife. Et lorsque le poEte entra, il lui dit d’im- 
proviser quelque chose pour l’excuser auprEs de Dat-El-Khal. El-Abbas fit sur le champ 
le distique suivant: “DElivrE de celle qui n’eut jamais mon affection, je reviens it celle que 
rien ne saurait changer it mes yeux. Si grain de beaute a coupE son grain de beautE, 
lorsque mon cceur rompt avec tout autre qu’elle, grain de beaute est in juste envers moi!” 

Le Calife rEcompensa le poEte, en lui donnant deux 'mille piEces d’or, et courut apporter 

le distique it sa favorite, pour faire la paix avec elle. Dat-El-Khal Etait l’une des trois 
favorites prEfErEes du Calife. Les deux autres Etaient Sohr (charme) et Dhi& (splendeur). 
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Houbaba. 


Houbaba m4dinoise, de race crois4e, appartenait k un homme de lTrac, appel4 Ibn- 
Romana, oil, selon d’autres, Ibn-Mina, qui la fit instroire, lai donnant pour mattres lea pro- 
fesseurs les plus c414bres, tels qu’Ibn-Sourefdj, Moharez, Malek, Mitbed, et, parmi les femmes 
Djemila et Azza-El-Mella. Houbaba 4tait une excellente musidenne, et son instrument 
favori 4tait le Luth. Dou4e d’une voix tr4s mdodieuse, elle etait aimable et jolie au point 
que le Calife Y4zid lui donna le nom de Houbaba (aim4e), son veritable nom 4tant Aliia. 
Quand elle parut pour la premiere fois chez le Calife, elle portait une tunique it deux 
pans trainants et tenant un tambourin qu’elle jetait et rattrappait en chantant ces vers 
du Po6te: 

“Qu'il est beau le setn de Moletka, qytil est beau son cou, lorsque ses eompagnes Font parte de ses atoursP 9 

En parlant de Houbaba et de Sellama qui 4tait aussi une chanteuse consommes, 
Yezid disait: “Je n’ai eu de v4ritable plaisir, comme Calife, que lorsque j’ai pu acqu4rir 
Houbaba et Sellama!” Et quand il les- eut achet4es, il s’4cria: “Maintenant je puis dire 
comme le po6te: 

*11 a jete le bdton du voyage et Jest fixi disormais joyeuct, comme le voyageur au moment du retour f” 

Pendant toute sa vie Y4zid aima it 1’adoration sa chanteuse, bien-aim4e, et void 
comment Houbaba copquit cette faveur: Un jour que le Calife se dirigeait, sans bruit, vers 
l’appartement oh elle 4tait, il l’entendit chanter ce vers: 

“0 Yield ! mon amour pour toi est tel 

que, le jour oil nous nous sommes rencontris, j 9 ai faHH mourir de bonheur 1* ( 1 ) 

. Le Calife souleva doucement la porti&re et apergut la chanteuse couch4e sur des 
tapis, le visage tourn4 vers le mur oppose. Voyant qu’elle ne l’attendait pas et que ce 
n’4tait point un jeu pr4par4, Y4zid, d4s ce moment, con$ut pour la charmante chanteuse 
une passion qui ne fit que s’accroltre, et Houbaba, profitant de cet amour, gouverna le 
Calife a sa volont4. C’est h son influence que Amr, fils d’Hob4ira, dut la grande faveur 
dont il jouit auprhs de Y4zid, qui le nomma gouverneur de llrac. A ce propos El-Kaka, 
fils de Khaled, disait: “Qui ponrrait lutter contre le fils d’Hob4ira? 11 a pour lui, le jour, 
ses largesses, et, la nuit, Houbaba!” 

Cependant, les Om4'lades, entre autres, Maslcma, voyant avec peine le Calife livr4 
aux plaisirs, adonn4 au vin et ne s’occupant que de son esclave, sans songer aux affaires 
de l’4tat, lui firent des remontrances 4nergiques, lui rappelant l’exempje de son pr4d4ces- 
seur, Omar, fils d’Abd-El-Aziz. — Y4zid, touch4 de ces reproches, r4solut de rompre avec 
le vin et la musique, et s’abstint, en effet, pendant quelques jours, d’aller voir Houbaba. 
Alors elle chargea le po4te El-Ahoues de composer quelques vers, lui promettant mille 
pieces d’or, si, gr&ce it ses vers, le Calife lui revenait Le jour suivant, vendredi, jour 


(1) Le vers da poete porte an autre nom, mais Houbaba y avait substitue celui de Yezid. 





f£ri6 chez les Arabes, elle dit & 1’une de ses femmes: “Qpand le Calife ira faire la prifere, 
ayertis-moi.” A l’henre dite, l’esclave vint la pr6venir. Alors Houbaba, prenant son Luth, 
courut snr le passage du Calife, et dfes qu’il s’approcha, elle se mit a chanter les yers d’El- 
Ahones. An premier yers, Y4zid, baissant les yeux pour ne point yoir sa maltresse, Ini 
dit: “Finis, Houbaba, laisse-moi!” — Mais elle continuant arriya it ce yers: 

“La vie West pas la vie sans Us platsirs et Tamour, 

Narguons Us sermons des censeurs haineux et radoteursF 

Alors le Calife n’y tenant plus, courut it elle en s’6criant: “Pardieu! tu dfe vrai! 
et que le del maudisse Maslema!” Souyent Houbaba et Sellama se r6unissaient pour 
chanter et le Calife 6prouvait en les entendant de yrais acc&s de folie: H se levait, tour- 
nait sur lui-m&me, d6chirait ses vfetements et disait: “Voulez-vous que je m’envole?” — “Et 
it qui laisses-tu 1’empire?” lui disait Houbaba. —“A toil it toil” r4pondait le Calife. — “As- 
tu jamais yu un homme que la musique ait pu agiter et troubler comme moi?” demands 
un jour le Calife it Houbaba? — “Oui, dit-elle, mon premier maitre 6tait encore plus trans¬ 
ports lorsqu’il m’entendait.”' Le Calife vexS fit rechercher cet homme, et cet homme parut 
Alors Houbaba se montra et chanta une de ses chansons favorites. Le prisonnier, garottS, 
en l’entendant, se mit & bondir dans ses liens et vint enfin tomber sur les flambeaux qui 
brftlaient tout-autour. Alors YSzid, riant comme un fou, fit dSlier le malheureux et lui 
donna mille pieces d’or; Houbaba lui fit aussi un cadeau et le renvoya it MSdine. — 
Laissant de c6tS quelques details secondaires sur la vie de Houbaba, je vais finir ces no¬ 
tices par le trait suivant qui peint, sous les plus vives couleurs, toute la force de l’in- 
fluence exercSe autrefois sur les Califes par les femmes artistes. — Y6zid dit un jour it 
Houbaba: “On pretend qu’il n’est pour l’homme un seul jour d’une fi§lidt6 parfaite, et qu’il 
se m£le toujours it notre bonheur quelque chose qui le trouble. Eh bien! demain je yeux 
essayer d’etre heureux, toute la journ£e, avec toi, ch&re Houbaba, et j’ai d£fendu qu’on 
yienne m’interrompre pour quelqu’affaire que ce soit”—Le lendemain, en effet, le Calife s’en- 
ferma seul avec sa favorite. Pendant le repas, Honbaba mordant dans une belle grenade, 
un grain s’anAta dans son gosier et l’4touffa. Yezid faillit en devenir fou de douleur. Pen¬ 
dant trois jours, il tint entre ses bras le cadavrc de sa maltresse, le couvrant de baisers et 
le r4chauffant de son haleine. Le corps 4tait d£jit en decomposition et pourtant on ne 
pouvait en arracher le Calife. Enfin, & force d’instances, il consentit aux fun6rmlles et le 
corps fut envelopp6 dans un tapis de peau pour le d£poser dans la tombe. Le Calife 
l’accompagna en silence jusqu’it sa derni4re dcmeure, et, quand tout fut fini, il s’assit sur 
la tombe, et, rompant le penible silence, il dit: “Je puis maintenant dire comme Kotseir: 

‘S’il est une consolation pour mon coeur, s’il cherche l’oubli de son amour, il trouve sa 
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consolation dans le d&espoir, mais non dans l’insensibilit4, et l’ami qui vient me visiter 
peut dire aujourd’hui: Yoilh un homme sur la tombe duquel le hibou poussera son cri, 
anjourd’hui ou demain!’” Quelques jours apr&s les funerailles, Y6zid voulut revoir encore 
une fois celle qu’il avait tant aimA Par ses ordres, on ouvrit le toinbeau, et il put con- 
templer une derni&re fois ce visage horriblement d4compos4. “Songe it Dieu, lui dirent 
les siens, vois ce qu’est devenue ton amante!” — “Ah! dit-il, jamais elle ne m’a sembl4 plus 


belle!” Et ce n’est pas sans peine que Maslema et quelques autres chefs de la famille 

Omelde l’arrachferent enfin k ce spectacle. Dcpuis ce jour, une maladie de langueur con- 

suma le Calife. D appela auprfes de lui une jeune esclave, favorite de Houbaba, qui lui 
parlait toujours de la dtfunte. Un jour qu’il errait avec elle dans le palais, il entra dans 
une pi&ce des appartements de Houbaba. “C’est id, dit le Calife, que j’6tais avec elle.” 
La jeune Me lui rappela alors ce vers du pofite: 

“Pour raviver la douleur de Vamant iperdu, 

il suffit de voir les lieux qu’hdbitait son amante desormais devenus diserts et abandonnls. 

Le Calife fondit en larmes et pensa mourir de douleur, ce jour-la. On pretend qu’il 

mourut quinze jours aprfes Houbaba, d’autres disent quarante. H fut enterr6 k c6t6 d’elle. 



INSTRUMENTS MUSICAUI ARABES. (1) 


Les deux traditions arabes sur 1’origine du Luth me paraissent assez intSressantes 
pour trouver ici leur place: 

Le Calife Mot-Amed, demandant un jour k un 6rudit de sa cour si l’on savait au 
juste l’6poque de l’invention du Luth, le savant lui repondit: “Commandeur des croyants, 
il y a plusieurs opinions lMlessus: Une 16gende fait remonter l’invention de cet instrument 
aux premiers temps de la creation. D’aprfcs elle, Lamek, petit-fils d’Enokh, avait un fils 
qu’il aimait tendrement Ce fils ch6ri mourut, et le p&re inconsolable, voulant garder sous 
ses yeux les restes d’un 6tre si cher, les suspendit k un arbre. La decomposition ayant 
ronge les chairs du cadavre, il ne resta plus que les cuisses, les jambes et les pieds 
garnis de leuik doigts. Lamek prit alors des morceaux de bois qu’il fagonna et assembla, 
t&chant d’imiter ce qui restait du cadavre de son fils. C’est ainsi qu’il obtint le Luth: la 
caisse de l’instrument figurait la cuisse, le manche imitait la jambe, son extr6mit6 formait 
le pied, et les clefs en rappelaient les doigts. Cela fait, il ajouta les cordes, qui figuraient 
les tendons. 

“Quand l’oeuvre fut finie, il toucha les cordes, et elles rendirent un son: le Luth 
6tait invents. A ce sujet, un poSte a dit: ‘Le Luth exprime la pensSe dang une langue 
qui n’a pas de pronoms, on dirait une cuisse suspendue k un pied, n dSvoile, en son lan- 
gage, les sentiments les plus cachSs, d’une maniSre aussi belle que les lignes tracSes par le 
Calam (plume de roseau).’ ” 

D’autres attribuent k Satan l’invention du Luth. Lorsque Satan, disent-ils, fut chassS 
du paradis, les mSlodies du cSleste sSjour bourdonnaient encore k son oreille: vainement les 
cherchait-il dans le monde, rien ne pouvait les reproduire. Un jour, passant prSs des 

(1) En decrivant les treize instruments dont je dois le dessin an peintre et homme de lettres, Monsieur 
Charles Despr&z, gracieux auteur des tableaux pittoresques des environs d’Alger, je suis la description de Yillo- 
teau, autant que les instruments trouves ohez les Arabes s'aocordent avec ceux qu’il a vus en £gypte. 
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restes d’un cadavre humain, (c’6tait one jambe dess6ch6e, dont il ne restait que l’os et les 
tendons) et le vent agitant ces restes de mani&re qu’ils produisaient un son melodieux, 
Satan stup4fait s’arr^ta, et, sur ce, II con$ut Pid6e du Luth. 


L Reb&b. 

(du verbe arabe rilOHlIOr ). 

Le Beh&b est l’instrument le plus estime* chez les Arabes; il est exclosivement destine k accompagner 
le chant. Montd de deux cordes de basso, il est en bois et sa table est en parchemin. L’archet, en forme 
d’arc, est en fer. A ses extremites est attaches la mdche de crin. 


2. Eem&ngeh. 

Le Kem&ngeh des Arabes de TAlgerie ne diff&re en rien du violon europden. )fontd comma l’Alto, 
il n’a presque rien de commun avec le Kem&ngeh connu en ijgypte et ddcrit par Yilloteau. Les Arabes 
tiennent le Kem&ngeh comme on tient le violoncelle. 


3. Q&non. 

i 

Le Q&non, derivd apparemment du Q&non monocborde, qui ne servait autrefois quA mesurer les 
longueurs des cordes, k determiner les rapports harmoniques des sops et k en fixer le choix, est aujourd’hui 
polychorde; il contient soixante-quinze cordes, qui sont en boyaux et sont accorddes k Tunisson, trois k 
trois. Pour les faire sonner, le musician introduit une petite lame d’ecaille trds mince entre l’anneau et 
Vindex, et pince les cordes ayec ce bout qui ne depasse pas trop le bout du doigt. La forme du Q&non et 
la maniere dont s’en servant les musicians arabes est parfaitement la memo que celle de l’instrument nommd 
Cymbale , dont se servent, en Bussie, les musiciens ambulants juifs. 




4. Kuitra. 

La Kuitra, sorte de guitarre, est en bois. Elle est montde de buit cordes en boyaux de mouton, 
accorddes deux k deux. Les Arabes jouent la Kuitra en pinjant les cordes avec un petit bout d’une plume 
plide en deux. 
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5. Ghmibry. 

Le Gunibry, apportd du Maroc en Algerie, est fort aimd dee Arabee. Est-ce parceque cet instrument 
eet pins facile k jouer qne lee autres, on bien k cause de son bas prix? le Gunibiy eet joud de presque tons 
les Arabes. Cet instrument en bois, dont la table est en peau de monton, et dont la sdbile se trouve son- 

vent formde d’une dcaille de tortue, est montd de deux cordes en boyaux de monton. Le Gunibry, de mdme 

, \ 

qne la Knitra, est joud avec la plume plide en deux. 






6. Djouwak. 

Le Djouwak on Chebeb est nne flute arabe Mte en roseanx. 

7. Gsbah. 

Le Gsbah est une grande flute faite en roseanx. 




8. Derbouka. 

Le Derbouka a la forme d’une cruche dont le fond est en peau de mouton; il est en terre cuite. 
Cet instrument est trds estimd par les mnsiciens arabes, qui s’en servent en le tenant sons Pavant-bras gauche 
et en frappant alternativement de la main droite sur le centre de la table et des doigts de la main gauche 
prds de la drconfdrence. 


9. Bendeyr. 

Le Bendeyr, qui appartient aux instruments bruyants, est un grand cercle de bois, percd dans sa 
largeur de plusieurs trons dans lesquels sont suspendues, de deux en deux, des lames rondos en tdle. Dans 
Pintdrieur de cet instrument sont tendues cinq grosses cordes de boyaux qui servent k augment s la vibration 
dn son, qu’on produit en frappant la peau de chdvre qui est tendue sur Peclisse. Le Bendeyr ne s’emploie 
que dans les Nouba de guerre et dans les processions religieuses, accompagnd du TobileU, de la Ghalta (grand 
basson qui donne un ton trds aigu), et du Dznoutsch. C'est Pinstrument particulidrement aimd des Mosa- 
bites et des Biscrys. 


10. Tar. 

Le Tar diffdre dn Bendeyr en ce qu’il est beauconp plus petit et n’a pas de cordes tendues dans 
Pintdrieur. Prdferd par les femmes arabes et maures, il est par excellence Pinstrument des nOces. Tendn 
de peau de chdvre, il a sur ses bords de petites plaques de cuivre trds minces qui, juxta-posdes les unes aux 
autres, rendent des sons qni rappellent le grelot. 


vw\ 
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II Deff. 

Le Deff est une espfcce de tambour basque. Cet instrument, en forme de coussin, est un cadre en 
bois, sur lequel, des deux cdt&, est tendue la peau de mouton. Quatre cordes en boyaux, tendues dans son 
intdrieur, seryent a produire la vibration du son. 


12. Tobilets. 

% 

Sur le cercle du Tobilets, qui est en metal de cloche revdtu de maroquin rouge, est tendue la peau 
de chameau qui, vieille dans le rond droit appeld Ahbeb, donne un ton clair, mais voile, dans le rond gauche 
appel£ Cheh, qui est tendu de peau fralche. 


13. Dznoutsch. 


Les trois petites assiettes qui sont en mdtal de cloche, sent les oastagnettes arabes. 




MUSIQUE MCIEME. 


Les sept Notiba, qne je publie, passant de bouche en bonche, ne pouvaient nous ar- 
river dans lenr etat primitif, et, par consequent, eUes ne peuvent 6tre qne le faible reflet 
de celles qui servaient autrefois de modules. Aussi en reproduisant cet echo expirant d’un 
passe magnifique je m’empresse de dire humblement aux amis de la musique: »Je vous 
oflre ce que m’ont donne les descendants de ce grand peuple de l’Orient, oil la cause 
qni nous lie etait cherie et veneree. Recevez ces chers souvenirs de l’antiquite, et, en 
les acceptant, rappelez-vous les tortures et les mutilations qu’ont subis ces malheureux de¬ 
bris, en traversant la longue serie de sieclcs qui les separe de notre &ge!« 



TEXTE. 

Ami de mon coeur! l&ve-toi! Viens dcouter le chant du rossignol dans le jardin pard de mille 
fleura — Parmi elles brille le violier et le lys — Les roses Althdes y forment leurs grappes — L’e- 
glantier y buissonne et sa fleur se ddtache an dessus dn feuillage. Tandis que Tanrore raie le ciel de lueurs 
pourprees. Trad. A. Gorguos. 
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TEXTE. 


Son visage s’est montrtf. II est le soleil qni resplendit dans le del de sa beautd. — Maintenant il 
m’est donx de boire la liqueur enivrante. — Et void le printemps qui brflle de tout son eclat. 

La saison du printemps est venue — Leve-toi! range les vases et les coupes. Verse k pleins bords 
le vin frappe — II met le comble k mes transposes. Verse, jusqu’a ce que nous vacillions. Tout id bas est 
perissable! Amis! dites joie et bonheur! Vois le jardin fleuri! Admire! il est pare d’un v£tement soyeux et 
raffraichi par l’onde pure au bord de laquelle gazouille l’oiseau. Trad. A. Gorguos . 
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DEKDJ. 



TEXTS. 

m 

Je meurs d'amonr et de d&irs et mon coeur est captif. Ah! qni delivrera cet esclave et voudra m&- 
riter one reconnaissance eternelle! Prends pitie d’un coeur en peine, 6 toi, qni es doude de gr&ce et de beaute. 
— 0 ma Gazelle sois humaine pour celui qui languit! — Aie pitie de l’esclave qni s’humilie! — 

Par tes joues vermeilles! par ces grains charmants de beautd! Par lea roses de ton teint, par ces 
seins d61icieux!! Je ne suis que ton esclave, esclave avoue et soumis. — N’est-il pas juste que tu consoles 
ma peine! 0 Rameau flexible! 6 Gazelle! sois humaine pour celui qui languit. Prends pitie de l'esclave 
qui s’humilie. Trad. A. Oorguos . 
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TEXTE. 

Nargue les frondeurs! remplis de vin la coupe — Verse & ton bien-aime — Et enivre-toi en depit 
des jaloux. — Remplis nos coupes de vin vieux, liqueur prdcieuse qui depuis longtemps a garde sa virginite 
— fais boire a long trait ton compagnon bien-aime. Nargue les frondeurs — tes voeux sont accomplis — 
Bois, jouis, enivre-toi, en ddpit des jaloux! Bois ce vin du Selsebil. Son melange est le Nectar du Zendjebil. 
Qui s’en abreuve est gueri de ses peines. II dissipe la langueur de celui que possdde l’amour. Quelle liqueur 
merveilleu8e! Enivre-t-en, en ddpit des jaloux. Trad. A. Gorguos . 
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TEXTS. 

Dis-moi, quand reviendront nos beaux jours, les jours oil nous serons de nouveau rlunis — Oil nous 
pourrons jouir encore du bonheur pass6 — et entendre r&onner les cordes harmonieuses. — Le Tambourin, le 
Luth, le Bdb&b, le Chebftb et la Guitare charmeront nos oreilles, et le vin nous tiendra compagnie. 

Trad. A. Oorguos. 

KHBLAS H&BXONISi. 
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TEXTS. 

Joie et bonheur! Celui que j’aime, jusqu’ici trop farouche, est enfin venu me visiter. II s’est laisse 
flechir, mon bien-aime, l’ideal des adolescents. — Le bonheur qui me sert m'accordc la jouissance d’un 
ami et des plaisirs de la vie. — J’dtais dans l’isolement, aujourd’hui je suis reunie k celui que j’aime — 
j’avais des d&irs, ils sont comblfe en depit des jaloux. — Le feu de l’envie les ddvore de plus en plus. 
Qu’ils s’abreuvent k la coupe d’amertume! Ils s’est laissd flecbir, celui que j’aime, l’iddal des adolescents. 

Trad. A. Gorguos. 



















































0 vous qui aimez! Ma bien-aimde s’est 61oign6e et mon amour redouble. — Un jaloux Fa excitee 
a ma porte. Pufese-t-il eprouver le mal qu’il m’a causd! Je n’ai plus d’espoir qu’en l’envoi d’un intelligent et 
adroit messager a celle dont le visage est si charmant, k la Beine des Gazelles. Je lui dirai: Je succombe 
k ma peine, 0 rameau flexible du Cassis. Trad. A. Gorgvos. 
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TEJTS. 

• 

0 toi, belle comme la pleine lime quand elle brille dans le ciel, tn as allume dans mon sein un 
feu ddvorant. — Tu m’as pr6sent4 la coupe ob j’ai bu la soif, et tu me refuses tes joues pour m’y d&altdrer. 
Tu as livrd au tourment de l’amour mon cceur, noye dans 1’ocean de sa passion et captif dans tes liens. — 
Prends pitid de mon humble plainte. — 0 Gazelle! tiens une de tes promesses. Jour et nuit je soupire aprds 
toi, tu es la nue apres laquelle je cours pour me rafralchir. Trad. A. Gorguos . 
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TEXTS. 

0 nuits ecoulees, nuits, oh ma bien-aimee se montra favorable et m’enivra de joie et de bonheur, 
que Dieu vous ramene bientdt! — 0 nuits, je ne vous reproche que d’etre fugitives. Yous dtes comme le 
r$ve charruant qui vient la nuit et sitdt disparait. — Pendant votre durde nous nous sommes abreuvds 
d’une liqueur suave, d’une incomparable fraicheur. Que Dieu vous ram&ne et avec vous cet incessable bonheur. — 
Si ces voeux s’accomplissent; plus de souci du sort et des jaloux! Trad. A. Gorguos. 
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IEXTE. 

Le tour de la feveur est venu. — Celle qui me fuyait s’humanise et renonce a l’eloignement. — 
Elio est venue me visiter cette lune de beante qui me refusait sa lumiere. — 0 censeurs, ne me bl&mez 
point! J’accepte de plein gr& tout ce qu’elle decide.- — Je l’aime et elle ignore a quel point. — Au point 
que mon visage a pris la couleur de la Jonquille. — Celui que Famour tourmente ne passe-t-il point ses 
nuits blanches? — Oui, quand s’eloignent ceux que j’aime, je ne trouve en aucun lieu le calme et le repos. 

Trad. A. Gorguos . 
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TEXTS. 

C’est le soir! Le soleil jaunissant incline ses feux vers le couchant. — Les ruisseaux roulent lours 
ondes dans la campagne verdoyante. — Les oiseanx gazouillent. Les fleurs embaument Fair. — Aujourd’hui, 
fais accueil a mes voeux, et mdrite ma reconnaissance. — H&te-toi! prends la coupe du vin genereux, vidons- 
la pendant cette belle soirde. 

0 soleil, ponrquoi nous quittes-tu! Abrege ton absence. Si j’ai part k ton affection, 6 ma bien- 
aimde, je dissiperai tes soucis. J’implore celui qui ecoute toute plainte, et puisse-t-il n’avoir pour toi que 
des pardons! Aujourd’hni fais accueil a mes voeux, hate-toi, prends la coupe et vidons-la pendant cette belle 
soiree. Trad. A. Oorguos . 
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TEXTS. 


Toi, qui dans ton ignorance invoques l’amour, £coute, je vais te le faire connaltre. — An ddbut il 
apporte la langueur, et k la fin le trdpas. Songe a Medjenoun, l’amant de Leila. II consuma ses jours dans 
un espoir toujours de 9 u. — La mer de l’amour est une mer sans rivages. L’amant qui s’y plonge est tou- 
jours submerge. — Interroge la sagesse des proverbes. Elle te dit: On ne recueille le miel qu’avec le feu. 

Trad. A. Gorguos. 
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0 voys, qui m’interrogez! Sachez que la resignation m’abandonne. — Car mes peines d'amour sont 
tonjours aussi vives. — L’objet de mon amour exerce contre moi sa vengeance. Je suis innocent de toute 
faute et pourtant il me chasse de sa pensde. — 0 mon Dieu, rends-moi cette lumidre de mes yeux, pour le 
depit des jaloux et des censeurs. Trad. A. Gorguos. 
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TEXTE. 

Ce qui pour moi a le plus de charmes, c’est le vin, vieux et vermeil comme la fleur du grenadier. 
— Sa liqueur limpide et rayotmante p6netre dans mon sein, plus douce que le miel. — La coupe qui la 
contient, puisse-t-elle ne point quitter ma main un seul instant du jour. Echanson verse dans les coupes le 
melange enivrant. Buvons jusqu’& ce que nous vacillions! Dans Tobscurite de la nuit les joues de l’objet aim 6 
te serviront de flambeau. Trad. A. Gorguos. 
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TEXTS. 

V 

Une gazelle a captiv6 mes yeux. — Elle h dirigd contre moi ses regards perfants comme un 
glaive. — Les larmes coulent sur la blessure. Et mon coeur ne peut se consoler. Sa main me prdsente une 
conpe de vin qui se couvre de bulles semblables k des perles. — La brise agitait doucement le rameau. — 
Et le soir s’avan^ait apr&s Theure de l’Asr. — Mais combien souffre le cceur de l’amant dddaignd. — II 
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s’endurcit par l’abandon de ceux qui l’avaient attendri. — Celle qne j’aime a l'folat de la pleine lune. Des 
grains de beautd relevant le charme de see joues. — Jamais on ne verra mon coeur vide de son amour. — 
Si k ses riguenrs suocddait un pen de tendresse, je Ini livrerais ma fortune et ma vie. 

Trad. A. Gorgtios. 
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Une biche s’est ddrobde sous son voile aux regards qui la cherchaient. — Pint & Dieu qu'elle choisit 
mon coeur pour sa prairie. — Quand elle marcho, elle trdbnche dans sa longue chevelure. — Elle a laisse 
mes yeux en pleurs et mon coeur saignant. — Elle a voulu ma mort lorsqu’elle a dirigd sur moi ses regards, 
glaives per^ants. — Elle a allumd l’incendie dans mon sein. Ah, ils reviendront les jours qui renoueront 
nos liens! Trad. A . Gorguos. 
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TEXTE. 


0 toi, qui me fuis! Si tu yenais me visiter, ne fut ce qu’on reve pendant mon sommeil, tu me ren- 
drate la vie, tu gudrirais le mal que j’endure. — Ah! prends pitie de moi! Je suis submerge dans la mer 
de ma passion. Et je ne puis me sauver du gouffre de l’amour. — Belle est ma mort, e’est la mort d’un 
martyre! Trad. A. Gorguos . 
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*) II y a une ressemblance frappante entre la m&odie de ITnsiraf Ghrib, avec celle de Tune des plus vieilles chan¬ 
sons Russes, connue par le peuple, sous le nom de „Podbludnaia pesnia “, chanson des jeux de Noel. II 
serait difficile d’expliquer cette ressemblance si ce n’est en supposant que cettc m£lodie efit pass£ en Russie 
en venant des Tatares lors de leur invasion. Cette hypoth&se est admissible, vu le rapport qui existe entre 
la musique des Tatares et celle des Arabes. Voici la mdlodie: 


Podbludnaia pesnia. 
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TRITE. 
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Le vin a pour moi des attraits toujours nouveaux; je ne me lasse point de vider les flacons. Si 
quelqirun blfime ma passion, je lui dis: Laisse chacun aimer k sa guise. 

Trad. A. Qorguos. 
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TEXTS. 
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Us ont prononce la sentence, et leur jugement est injuste. Ils ont viold l’dquitd, mais bientOt, leur 
sentence sera comme si elle n’dtait point. — S’ils eussent ete equitables, on l’eut dtd k lenr egard; mais 
parce qu’ils fbrent violents, le sort, violent a son tour, a rdpondu par les dpreuves qu’il leur inflige. — Au- 
jourd’hui ces epreuves leur orient: Le present paie pour le passd — et n’accusez point la fortune. 

Trad. A. Gorguos . 
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TEXT!. 

9 

Mon aimee brille entre les plus belles. — Quand elle se montre, elle captive et trouble la raison. 
— Ses joues sont des fleurs vermeilles. — Sa boucbe est un collier de perles rangees avec sym&rie. — Le 
bambou est jaloux de sa taille, et la pleine lune lui cnvire son 6clat. — Elle n’a ni pareille, ni rivale. — 
Elle possede toute grace. — Puisse Dieu la garder! Mon coeur est devenu son otage — pour voler aupres 
d’elle il a quitte mon sein. — La vue est troubles par le trait que son oeil a lancA — Qui la voit, aussi- 
tot est epris. — Ange des cieux, sous les dehors d’une mortelle — parmi les Belles nulle ne s’aurait at* 
teindre a sa perfection. — En elle resplondit la beaute, comment Taimer et garder sa raison! Les constel¬ 
lations brillantes empruntent leurs rayons a son visage, et les Itoiles du firmament brillent de ses clartes. 

Trad. A. Qorguos. 


BETAIHH HABX0NI8& 







XXVI 



I t Jtj J ?=j 


ilHr osss 


rrji=5 


-r—r* 1 - 

zz=±3zl: 




cresc. 



=t= 


5h=tJ 

U I 



U-ri 



Allegretto ^^ 

Inquieto 




DEBDJ. 






fr fr 







ritardondo 


a tempo 


Mathla. 




con dolore 


cresc. 


TEXTS. 

* i 
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Vous tons, soyez temoins! Je succombe k ma peine — ma raison dperdue s’est envolee. — Je 
languis consumd d’araour pour nne jeune vierge. 0 mes amis, k quel moyen .me fkut-il recourir? — Helas! 
que peut faire celui que tes regards ont blesse! — Infortnne, sa blessure est eteraelle. — Je suis malade 
d’amour pour toi. C’est la. le sort de celui qui aime uue gazelle. — Dieu m’est temoin, que tu es tout pour 
moi! Yainement je voudrais resister k tes charmes. — J’aime et je succombe au tourment qui me tue. Et 
ma raison dperdue s’est envolee. Je languis consume d’amour pour une jeune vierge. 0 mes amis, a quel 
moyen me faut-il recourir? Trad. A. Goryuos. 
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Je t’en prie, 6 ma lune! par ton 6clatante beaute! par tes joues vermeillee! par cette bouche 
qu’entrouvre le sourire! ne prends point plaisir & fuir celui qui t’aime. Sois moins cruelle pour ton amant 
eperdu. Oh vois-tu un amour comme le mien? La gazelle que j’aime est la reine des Belles, un tresor 
hors de prix. Trad. A. Gorguos. 
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0 reine des gazelles, toi, qui habites mon coeur. — Par ta grace seduisante, par ta jone yermeille! 
Pitid! Combien ne suis-je pas amoureux, dperdu? Ma resignation m’abandonne. — Et ma passion s’accrolt et 
les feux de mon sein redoublent d’ardeur. — Et je ne puis ddsavouer l’amour qui est en moi. 

Trad. A. Gorgtunt. 
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TEXTS. 

1/amour ajoute k mes tourmens. Et je ne puis cacher le secret de ma passion. — Lorsque je 
possedais mon ccBur, je le tenais eloigne des sentiers de l’amour. — Maintenant je l’ai livrd, moi-meme, k 
celle qui l’aocable par ses dedains et sa fiertd. — Au point que ma resignation est epuisde. — Eperdu, 
regreUant mes liens, je snis comme l'oiseau imprudent qui s’est dchappe des lacs et y revient encore. 

Trad. A. Gorguos . 
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TEXTS. 

Celle que j’adore, avec qni je vidais la coupe enivrante n’est plus la mgme pour moi. Quo Dieu me 
venge de ceux qui la troubled, qui lui enseignent d’etre fi&re et farouche. — Toutes les fois que je la ren- 
contrais, j’agissais en amant soumis, je baisais ses mains avec humility. — Ma vie etait k elle. — Le 
maudit, le demon l’a tentee et trompee. — Dans sa cruauttf elle me prive de sa presence et je m’eerie: H61as! 
Ah! que ne puis-je toujours la contempler, admirer la grace et la beaute dont Dieu l’a parde l — Que Dieu 
me venge de ceux qui la troublent, et lui enseignent d’etre fi£re et farouche. 

Trad. A. Gorguos. 
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TRITE. 

Ami, fais circuler la coupe pleine de la liqueur vermeille qui recele un feu gendreux. — La nuit 
passle, ma lune est venue me visiter, felicite-moi! La nuit pass£e, ma gazelle est venue, cette reine des belles. 
— Mon cceur a savoure le bonheur de sa presence, apr&s le tourment de l’eloignement. — J’ai gotite le miel 
sur 80 s levres, j’ai recueilli ce doux rayon. — A toi mon corps, h toi mon toe! A toi mes actes et mes 
pens&s! — tout entier mon Gtre est k toi! — Et toi, ma souveraine! h qui appartiens-tu? — Je suis ton 
esclave, tu m’as achete bon march6! Je ne t’ai rien cotitA Trad. A. Gorguos. 
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TEXTS. 

% 

Qui me dira ponrquoi celle que j’aime, me traite en ennemi! Pourquoi ses dures paroles, lorsqu’elle 
me rencontre? — Que Dien me venge de celui qui Fa aigrie contre moi! — Elle est partie et m’a aban- 
donne. — Tin jaloux m’a trahi aupr£s d’elle. — Autrefois elle avait de l’affection pour moi. — Que Dieu 
m’accorde la resignation! Trad. A. Gorguos. 
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TBXTB. 

Mon corps languit et deperit chaque jour davantage. J’endure avec resignation. — Celui qui aime 
doit s’attendre a souffrir — mais la souffranee cesse quand vient le rapprochement. — Ma passion est une £preuve 
cruelle que Dieu m’inflige; l’amour reste dans mon coeur sans vouloir le quitter. — Puisse celui qui ne me 
plaint pas @tre eprouve comme moi et gofiter des mtoes maux. — 0 ma bien-aimee, e’est un baiser que 
je desire en depit des censeurs. Trad. A. Gorguos. 
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XXXVII 


TEXTS. 
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Evellle-toi, charmant objet de ma tendresse. — Chasse loin de toi la peine et les soucis. — Les 
oiseaux saluent le matin de leurs chansons.'— Des sommets verdoyants l’hymne de leurs chants s’elance cornrne 
d’une chaire. — Hymne eloquent, par Dieu! qui remplit Tame d’emotion et la ravit comrne une musique 
harmonieuse. — Les ruisseaux epanchent leur onde, liqueur suave, douce comrne l’onde des fleuves du Paradis; 
les cOteaux revetent leur riche parure de verdure et de fleurs. Trad. A. Gorguos. 
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TEXT*. 

Ah! que la separation est cruelle! 0 mon cceur! supports avec resignation les decrets du destin. — 
Mais le feu des desirs, 6 toi que j’aime! brOle dans mes entrailles. — Je me sens mourir, 6 mon Dieu! 
Ma raison s’est d£j k envolee. — Dans mon desespoir, je ne cesse de soupirer apr&s le rapprochement. — 
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XXXVHI 


Qui pourrait supporter patiemment une separation que n’ont pas precedee les adieux. — Helas! que l’dloigne- 
ment est dur. — Quels cuisants regrets pour ceux qui se sont eloignes! — Le cceur en est bride. 0 mow 
&me! ils out consenti a t’abandonner. — Je ne trouve point de remede pour mes blessures, puisqu’ils sont 
partis. — Et ma raison s’est troublee, tant est fort mon saisissement. — Qui pourrait supporter une sepa¬ 
ration que n’ont point precede les adieux. Trad. A. Gwguos. 
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XXXIX 


TEXT!. 

Une biche seduisante a. trouble mon coeur par son regard. Reine des belles, rien ne resiste k son 
empire. — Leve-toi, verse lui le vin frappe, offert par la main d’un ecbanson plein de graces. — Ne le 
fais point languir. — Le temps a des vicissitudes. — Peut-Gtre voudra-t-elle calmer le mal d’amour qui 
te consume, cette belie, rameau flexible, dans sa riche tunique. — Son oeil est plein de langueur, mais il 
n’accorde aucune favour. — Quant a moi, je ne suis visite par la joie que lorsqu’elle me visite en secret. 

Trad. A. Gorguos. 
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KITE. 

Voufc tons qui m’entourez! sachez que 1’amour habite mon sein. — Je me consume, tourmente par 
la separation, et, vous le voyez, je suis eperdu. -t- Je n’ai de joie que lorsque Toccasion me fait rencontrer 
l’astre et la lune de ma vie, lorsque je puis me reunir a celle qui est le charme des coeurs. — Le jour et 
la nuit sont alors pour moi pleins d’un bonheur toujours plus vif. Trad. A. Gorguos. 
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